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Chefs-d'oeuvre dramatiques de Bruéys
David ArGusTi> de BRrÉvs naquit à Aix, en 1 640 , d'une famille anoblie par Louis XI en 1 48 1 . Son père étoit directeur de la œonnoic à Grenoble. Le jeune Bruéys fut élevé dans le calvinisme, religion de ses pères, et se livra avec ardeur d'abord à l'étude de la théologie, ensuite à celle du barreau. Reçu avocat au parlement d'Aix, il n'eut pas dans cette carrière tout le succès qu'il y avoit espéré, La passion qu'il conçut dans le même temps pour une demoiselle qu'il épousa malgré sa famille lui fit quitter sa ville natale pour se retirer à Montpellier, où il se livra de nouveau à la théologie. Bossuet ayant fait paroîîre son livre de \E,\position de la doctrine de l'Église , les ministres protestants choisirent Bruéys pour y répondre. Sa sincérité et son mérite réel frappèrent Bossuet, qui entreprit de le convertir, et y parvint. Bméys abjura le- calvinisme en 1 682 , et dès ce moment il publia plusieurs ouvrages en faveur de la reli.'iion romaine. Sa femme étant venue à mourir.
■x NOTICE SUR BRUEYS.
ii prit l'habit ecclésiastique, et reçut, en iG85.
la toDSure des mains de Rossuet.
Bruéys étoit fort lié avec Palaprat , son compatriote. Il logea même chez lui au Temple. De là vint cette société formée entre eux pour la composition d'ouvrages dramatiques. Il paroît i;ependanL que les meilleures pièces attribuées à cette association sont de Bruéys seul, qui, vu sa qualité do prêtre, n'osoit les faire jouer sous son nom. il écrivoit à Palaprat, vers 1 7 1 2 : « Une tendresse de père s'est réveillée , et je n'ai <i pu m'cmpécher de publier une vérité qui vous « est connue et à tout Paris; c'est que le Grondeur, u le Muet, rimporta/itj les Empirujues , sont vé- « ritablement mes enfants ; que vous avez bien «voulu prendre soin de leur éducation, les « produire dans le monde, les enrichir même « de vos biens , eî me faire Ihonncur de les « adopter. »
La première comédie à laqilelle travailla Bruévs, de société avec Palaprat, fut le Concert ridicule j pièce jouée pour la première fois le 14 septembre 1689. L'année suivante, les deux amis tiient jouer le Secret révélé , comédie en un acte, en prose, qui eut douze représentations.
Le 3 février 1691.. Brik'\s donna seul /<•
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Grondeur, comédie en trois actes, pour laquelle i'alapiat fit un prologue intitulé les Sifflets.
Le 22 juin de la même annéeparut /e il/t<ef, comédie en cinq actes, en prose, imitée de l Eunuque de Térence. Cette pièce, entièrement de Bruéys, fut jouée onze fois avec succès.
Le Sot toujours sot, composé d'abord en un acte, fut mis au théâtre le 3 juillet 1698; refaite en cinq actes , sous le titre de la Belle-Mère , il paroît que cette pièce ne fut pas jouée, mais qu'elle fut remise en trois actes, intitulée la Force du sang , et représentée le 21 avril 1725.
L'Important, comédie en cinq actes, en prose, autre production de Bruéys, à laquelle Palaprat n'a point en part, fut jouée pour la première fois le 16 décembre i6r,3, et n'a él«^ donnée que neuf fois.
Les Empiriques, comédie en trois actes, en prose, représentée le 43^^11" '^97 ? w'^'^t qu'un médiocre succès.
Bruéys ne se borna point au genre comique; il donna, le 14 mars 1699, une tragédie inlilu lée Gahinie , qui fut jouée dix fois. Elle est imitée d'une tragédie latine, imprimée cinquante ans auparavant, sous le titre de Suzanna.
L\îuocat Patelin , ancienne farce du siècle de Louis XII, a été arrangée pour la scène fran-
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çaise par Bruéys, et fut jouée le 4 juin 1706, sans grand succès ; mais depuis elle a été souvent revue avec plaisir.
La dernière pièce qu il ait fait représenter est r Opiniâtre y comédie qu'il avoit composée en cinq actes, et qu'il réduisit à trois sur la demande des comédiens. Elle ne fut jouée que huit fois.
On a encore de Bruéys plusieurs pièces imprimées dans ses œuvres, mais qui nont point été représentées : ce sont Jsba , tragédie ; Lisiinachus, tragédie; le Quiproquo, comédie en un acte, en prose; et les Embarras du derrière du Théâtre y en un acte, en prose.
Bruévs s'étoit retiré de nouveau cà Montpellier dès l'année 1697; il y mourut le 20 novembre 1723, à l'âge de quatre-vingt-trois ans.
COMÉDIE EN TROIS ACTES
Représentée, pour la première fois, le 3 février 1G9,.
PERSONNAGES
M. GRICrïAFiD, médecin.
TÉRIGNAN, iils de M. Grichard, amant de
Clarice.
HORTENSE, fille de M. Grichard.
ARISTE, avocat, et frère de M. Grichard. MONDOR, amant d'Hortense.
CLARICE, amante de Teri{jnan.
M. FADEL , parent de Clarice.
RRILLON, second fils de M. Grichard.
M. MAMURRA, précepteur de Brillon.
CATAU , suivante d'Hortense.
ROSIiNE, suivante de Clarice.
LOLIVE, valet de M. Grichard.
JASMIN, laquais de M. Grichard.
Un autre laquais.
Un l'RÉVÔT DE MAÎTRE A DANSE».
M. RIGAUT, notaire.
La scène est à Paris, chez M. Grichard.
COMÉDIE
SCÈNE I
TÉRIGNAN, IIORTENSE.
TÉRIG>'AN.
Mais, ma sœur, pourquoi ce retardement?
HORTi;>-SE.
Nous le saurons, quand mon père reviendra de la ville.
TÉRIGNAN.
Il faudroit le savoir plus tôt.
HO RT EN SE
^ DUS avez envoyé' Lolive chez mon oncle, et moi Catau chez Clarice, pour s'en informer; ils seront bientôt ici.
TÉRIGNAN.
Qu'ils tardent à venir! et que je souffre dans l'incertitude où je suis!
HORTENSE
Voici déjà Catau.
8 LE GP.OXDEUR.
SCÈNE II
CATAU, TÉRIGXAN, lïORTENSE.
TÉRIG>'A>'.
Eh bien ! qu'as-tu appris chez Clarice ?
CAT\U
Monsieur de Saint-Alvar, son père, étoit sorti, et Clarice u'ëtoit pas encore leve'e; mais...
HORTENSE
Quoi ! mais ?
CATAU
Ne ronnoissez-vous pas à mon air que je vous apporte de bonnes nouvelles?
H ORTE> SE
Et quelles?
CA TAU
Vous serez marie's ce soir l'un et l'autre. La maison de monsieur de Saint-AIvar est toujour-; remplie de préparatifs qu'on y fait pour vos noces.
HOhTE>SE,rt Térignan,
Je vous le disois bien, mon frère.
TÉniGN AN.
Je ne serai point en repos que je ne sache la raison du retardement d'hier au soir de la propre bouche de mon père.
ACTE I, SCENE II. <j
HORTE>SE, à Catau.
Va donc voir s'il est revenu.
C\TAU
Bon ! revenu. Eh! ne l'eutendrions-nous pa.ç, s'il ctoit au logis? Cesse-t-il de crier, de gronder, de tempêter, tant qu'il y est? Et les voisins enxinêmes ne s'aperçoivent -ils pas quand il entre ou quand il sort?
HORTENS C.
Au moins, seconde- nous bien aujourd'hui: quoi qu'il fasse , nous avons résolu de le contenter.
GATAT.
De le contenter? Ma foi, il faudroit être bien fin. Avouez que c'est un terrible mortel que monsieur votre père?
HO RTE>SE.
Nous sommes oblige's de le souffrir tel qu il est.
CATAU
Les valets et les servantes qui entrent cëans n'y demeurent, tout au plus, que cinq ou six jours. Quand nous avons besoin d'un domestique, il ne faut pas songer à le trouver dans le quartier, ni même dans la ville ; il faut l'envoyer quérir en un pays oix l'on n'ait point entendu parler de monsieur Grichard le médecin. Le polit Bril-
to LE GRONDEUR.
j'oD , votre frère , qu'il aime à la rage , a change fie précepteur trois fois dans ce mois-ci, parcequ'il ne le châtioit pas à sa fantaisie. Moi-même, je serois déjà bien loin, si l'affection que j'ai pour vous... Mais, voici Tjolive.
SGÈ^E m.
LOLIVE, TÉRIG>'AX, HORTE^SE, CATAU.
T E R I O > A N , h LolivC.
Eh Lien ! que t'a dit mon oncle?
LOLIVE.
Monsieur, d'abord il m'a demande si mouàieur votre père, à qui il m'a donné, étoit bien content (le moi. Je lui ai répondu que je n'éloispas trop content de lui, et que depuis doux jours que je le sers il ne m'a pas été possible...
T É R I G N A >■ , l'interrompant.
Eh! laisse tout cela, et me dis seulement s'il ïVa point su pourquoi mon mariage avec Clarice a été diftéré ;
HORTENSE, a LoHve.
Kt s'il n'a rien appris de nouveau sur le mien avec Mondor.
LOM V i:.
C est à quoi je voulois ve:iir.
ACTE I, SCENE ni. lî
Ehî viens-y-doîic.
L OLIVE, à Térlgnan et a lloytsnse.
Dans le moment que je m'inforinois de vus affaires, le père de Clarice est entre; et il n a paeu le temps de me parler.
ÏÉRIGNAN.
Tu n'as donc rien appris?
Pardonnez-moi , monsieur.
HOnTE>SE.
C'est doue en écoulant ce ou ils ont dit?
LOLIVE.
Oui , mademoiselle.
GATA u.
Et de quoi se sont-ils entretenus?
LOMVE, h Tér'ujnan et a Hortense.
Je vais vous le dire. Ils se sont tirés à l'écart ; ils m'ont fait signe de m'éloigner, ils ont parlé tout bas, et je n'ai rien entendu, c A T A u.
Te voilà bien instruit!
LOLIVE.
Mieux que lu ne penses.
TÉRIGKAN.
Mais, à ce compte-là, tu ne peux rien savoir?
LOLIVE.
Pardonnez-moi, monsieur.
liOKTF. NSE.
Mon oncle te l'a ilonc dit, ou quelfjue autie, après que monsieur de Saint-Alvar a été sorti?
LOLIVE.
Pardonnez-moi, mademoiselle.
C AT AU
Eh! comment dianlre le sais-tu donc?
LOLIVE.
Oh! donne-toi patience. (« Térignuneta Hovtense. ) Vous ne connoissez pas encore tous mes talents. On se cache des valets, quand on a quelque secret à dire; et moi, depuis que je sers, je me suis fait une étude de deviner les gens.
CATAU
Peste de l'imbécile!
LOLIVE, a Térlçjnan et h Horten&e.
Oui; et j'y ai si bien réussi, que, lorsque deux personnes dont je sais les affaires discourent ensemble avec un peu d'action, je ne veux que les voir en face, et je gaj^erois, à leurs gestes et à l'air de leur visage, de vous rapporter, mot pour mot, ce qu'ils ont dit.
CATAi',à Téricjnan et a Ilorteuae.
Il est devenu fou !
ACTE I, SCENE III. i
T É n I G > -V >' , h Lolive.
Mais, enfin , que soupçt)nnes-tu?
Que vos affaires ont change de face.
HORTENSE
A quoi l'as-^tu reconnu?
LOLIVE.
Premièrement, à ce que monsieur de Saint- Alvar n'a rien voulu dire devant moi à monsieur Arisic.
TÉRiGNAX. à Hortense.
Ah! ma sœur, il n'y a que trop d'apparence !
LOLIVE.
Je ne vous ai pas encore tout dit.
HORTENSE
Sais-tu quelque chose de plus?
LO LIVE
Oh! que oui. A peine le père de Clarice a ouvert la bouche , que voici comme votre oncle lui a répondu. Remarquez bien ceci. (Il fait les (j estes d'un homme surpris et en colère.)
CAT-VC
Que diantre veux-tu dire?
LOLIVE.
Quoi! tu ne vois pas? Cela est pourtant plus
clair que le jour; ( montrant Térignan ) et monsieur ru'enteud bien , assurément.
Je m'en cloute assez.
L o n V E , <7 Hortense.
Et mademoiseile aussi?
n O R T F. îi s E.
Je n y comprends rien.
LOLI VE.
Je vais vous l'expliquer. Quand votre oncle faisoit ainsi(iljefaitles mêmes gestes)^ vous jufjez bien qu'il ëtoit surpris, étonné, et en colère de ce cpe monsieur de Saint-Alvar venoit de lui dire : ces actions parlent d'elles-mêmes. Tenez, voyez si, avec ces gestes -là , il pouvoit lui dire autn? chose que ceci : Quoi! vous avez changé de sentiment! que me dites-vous là? est-il possible?
T É R I G lï A îf .
Qne (lisojt à cela monsieur de S?.int-.\lvar?
Voiri ce qu'il lui rrpliquoit. ( // fait /c« ge>;t:^ d'un homme qui fuit des excuses.) GATA r.
Et que veulent dire ces arlions-là.
ACTE I, SCENE III. i
C A T A u , V interrompant.
Point : je les trouve aussi claires fiue les autres.
Explique-les donc, pour voir.
G AT AU
Eh ! explique-les toi-mêuie, puisque tu as coinmencé.
LOLIVE.
Cela peut signifier qu'il lui faisoit des excuses d'avoir été obligé de changer de sentiment. Voyez : j'en suis bien fâché ; je n'ai pu faire autrement; monsieur Grichard fa voulu. .. Ou bien celapourroit encore signifier que l'absence de Moudor a été cause qu'on a différé vos mariages.
CATAU
Quoi! tu trouves tout cela dans ces gestes?
LOI. IV E
JegHgerois qu'il ne s'en faut pas une syllabe. CATAU, à Térignan et a Hortense.
C'est un fou, vous dis-je; cela ne peut- être. Clarice est fille unique de monsieur de Saint- Alvar, qui est un riche gentilhomme, ami de votre père; Mondor est un homme de qualité, dont le le bien et le mérite répondent à la naissance. Vcs mariages sont arrêtés depuis hier, la parole est donnée, les contrats sont dresses ; il n'y a qu'à -•'gner. Il ne sait ce qu'il dit.
if. LE GRONDEUR.
LOLI VE.
Je ne crois pourtant pas m'être trompé,
Cependant, tu n'as rien ouï.
Non; mais j'ai vu; et les actions des hommes sont moins trompeuses que leurs paroles. T É R I G N A N , à Hortense.
Je tremble qu'il ne dise vrai!
CATAr.
Vous vous arrêtez à des visions ; et moi, j e viens ■de voir des préparatifs de noces.
LOLlVE.
Ce sont peut-être ces préparatifs qui ont rebuté monsieur Grichard. Tu sais qu'il a une parfaite aversion pour tout ce qui s'appelle festin, bal, assemblée, divertissement, et enfin pour tout ce qui peut inspirer la joie.
HORTENSE
Quoi qu'il en soit, va faire exactement ce que mon père t'a commandé quand il est sorti, alîu qu'à son retour il ne trouve ici aucun sujet de se mettre en colère.
CATAr, a Lnlive.
Adieu, truchement de malheur : va faire des commentaires sur les grimaces de notre singe.
{Loitve sort.)
GATA V
Auriez-vous fait connoître à votre père que vous êtes amoureux d^; Clarice?
TÉRIGNAX.
-Moi? non, assurément! lime soupçonne, au contraire , d'aimer Nérine, la fille d'un me'decin qui n'est pas trop de ses amis ; et , pour le laisser dans son erreur, lorsqu'il me proposa hier la belle Clarice, je feignis de n'y consentir qu'à regret.
C AT AU
Vous fîtes fort bien.
horïe:."SE.
11 iguore aussi mes sentiments pour ^Mondor, et croit même que je ne l'ai jamais vu, non plus que lui, à cause qu'il est presque toujours à l'armée.
c AT AU, à Têrignan et a Hortense.
Tant mieux. Gardez-vous bien de lui faire conuoiire que ces mariages vousnlaisent. Les esprit»
i8 LE GRONDEUR.
à rebours, comme le sien, ne veulent jamais ce
qu'on veut, et veulent toujours ce qu'on ne veut
pas.
ACTE I, SCÈNE V
A RISTE.
rietirez-vous, VOUS dis-je, et m'attendez dans votre appartement; j'irai vous rendre compte de tout... Eh! vite, il vient.
CAT.VTJ , à Tériqnan et à Hortense.
Eh ! tôt, retirons-nous : voici l'orafije, la tempête, la grêle, le tonnerre, et quelque chose de pis : sauve qui peut.
( Térignan, Hortense et Catau sortent. )
SCÈNE VI
M. GRICHARD, LOLIVE, ARISTE.
M. Gnicii A.RD, à Zo/t'ye.
Bourreau ! me feras-tu toujours frapper deux heures à la porte?
LOLIVE.
Monsieur, je travaillois au jardin : au premie:coup de marteau j'ai couru si vite que je suia tombé en chemin.
M. GRICHARD.
Je voudrois que tu te fusses rompu le cou , double chien ! Que ne laisses-tu la porte ouverte?
LOLIVE.
Eh ! monsieur, vous me grondâtes hier à cause quelle létoit. Quand elle est ouverte, vous vous
fâcliez; quand elle est fermée, vous vous fàcht/
aussi. Je ne sais plus commexît faire.
M. or. rCHARD.
Comment faire?
ARlSïE.
Mou frère, vonlez-vous bien...
M. GKiCH ARD, V interrompant.
Oh! donnez-vous patience... a Lolive. Coniraent faire? coquin !
ARISTE
Eh! mon frère, laissez là ce valet, et souffiez que je vous parle de...
M. GPiiCUARD, l'interrompant.
Monsieur mon frère, <juand vous grondez vos valets, on vous les laisse (i;rouder en repo». ARISTE, a part.
11 faut lui laisser passer sa fou{;ue.
M. GRiCHARn, a Lolive.
Comment faire? infâme!
LOI. i VE.
Oh ! çà, mon.sicur, quand vou.5 serez sorti, vouk'z-vuus que je laisse la porte ouverte? M. G H I c H A R n.
jNon.
LOLIVE.
Voulez- vous que je la tienne fermée?
ACTE I, SCENE VI
BI. G RICHARD
IVon.
LOLIVE.
Si faut-il, monsieur...
M. GRICHARD, l'interrompant.
Encore! Tu raisonneras, ivrogne?
ARISTE
Il me semble, après tout, mon frère, qu'il ne raisonne pas mal ; et l'on doit être bien aise d'avoir un valet raisonnable.
M. GRICHARD.
Et il me semble à moi, monsieur mon fière , que vous raisonnez fort mal. Oui, l'on doit être bien aise d'avoir un valet raisonnable , mais non pas un valot raisonneur.
LOLIVE, a part.
Morbleu, j'enrage d'avoir raison.
M. GRICHARD.
Te tairas-tu?
LOUVE
Monsieur, je me ferois hacher, il faut qu'une porte soit ouverte ou ferme'e : choisissez, comment la vouîcz-vous ?
M. GRICHARD.
Je te l'ai dit mille fois, coquin! Je la veux... j? la... Mais voyez ce maraud-là. Est-ce à un valet
à me venir faire Jes questions ? Si je te prends , traître! jeté montrerai bien comment je la veux... (à Ariste.^ Vous riez , je pense , monsieur le jurisconsulte.
AP, ISTE
Moi! point. Je sais cjue les valets ne font jamais les choses comme on leur dit.
M. G RICHARD, montrant Lolive.
A ous m'avez pourtant donné ce coquin-là.
ARISTE
Je croyois bien faire.
M. GRICHARn.
Oh! je croyois... Sachez, monsieur le rieur, que /e croyois n'est pas le langage d'un homme bien sensé.
ARISTE
Eh! laissons cela, mon frère, et permettez que je vous parle d'une affaire plus imporiante, dont je serois bien aise...
M. G R 1 c H \ R D , linterrumpan t.
Non ; je veux auparavant vous faire voir à vous-même comment je suis servi par ce peiidard-là, afin que vous ne veniez pas après nui dire que je me fâche sans sujet. Vous allez voir , vous allez voir...(rtI-o/jye.)As-tu balayé l'escalier.''
LOLIVE.
Oui, monsieur, depuis le haut jusqu'en bas.
I.OL ÎVE
Oui , monsieur; Guillaume y otoit présent.
:\î. GRICHARD.
3lais tu n'as point porté ces bouteilles de (piinquiua où je t'ai dit?
LOLIVE.
Pardonnez-moi, monsieur, et j'ai rapportf- les vides.
M. GRICHARD
Et mes lettres, les as-tu portées à la poste? Ilem?...
LOLIVE.
Peste! monsieur, je n'ai eu garde d'y manquer.
M. GRICHARD.
Je t'ai défendu cenf fois de racler ton maudit violon; cependant j'ai entendu ce matin...
LOUVE, l'interrompant.
Ce malin? No vous souvient-il pas que vous me le mîtes hier en mille pièces?
M. G RICHARD
Je.jjagerois que ces deux voies de bois sont en- «ore...
L o L 1 V E , l'înterrompan t.
Elles sont logées, monsieur. Vraiment, depui> cela j'ai aidé à Guillaume à mettre dans le grenier une charretée de foin, j'ai arrosé tous les arbres du jardin, j'ai nettoyé les allées , j'ai bêché trois planches, et j'achevois l'autre quand vous avez frappé.
M. GRiCHARD, h part.
Oh! il faut que je chasse ce coquin-là... Jamais valet ne m'a fait enrager comme celui- ci. Il me feroit mourir de chagrin... (à Lolive. ) Hors d'ici.
LOLIVE, à Ariste.
Que diable a-t-il mangé?
ARISTE, avec douceur.
Retire-toi.
( Lolive sort. )
SCÈNE VII
M. GRICHARD, ARISTE.
ARISTE
En vérité, mon frère, vous êtes d'une étrange humeur! A ce que je vois, vous ne prenez pas des doinestiquespour en être servi, vous les prenez seulement pour avoir le plaisir de gronder.
M. GRICHARD.
Ah! vous voilà d'humeur à jaser.
ARISTE
Quoi', vous voulez chasser ce valet, à cause qu'en faisant tout ce que vous lui commandez, et au-delà , i! ne vous donne pas sujet de legrooder? ou, pour mieux dire, vous vous fâchez de n'avoir pas de quoi vous i'àther?
M. GR 1 CHA BD
Courage, monsieur lavocat , contrôlez hien mes actions.
ARISTE
Eh : mon frère , jen'étois pas venu ici pour cela; mais je ne puis m'empêchcr de vous plaindre, quand je vois qu'avec tous les sujets du monde d'être content vous êtes toujoius en colère.
M. GRICHARD.
Jl me plaît ainsi,
ARIST E
Eh! je le vois bien. Tout vous rit; vous vous portez bien, vous avez des enfants bien nés, vous êtes veuf, vos affaires ne sauroient mieux aller: cependant on ne voit jamais sur votre visage cette tranquillité d'un père de famille qui répand la joie dans toute sa maison; vous vous tourmentez sans cesse, et vous tourmentez, par conséquent, tous ceux qui sont obligés de vivre avec vous.
M. GRICHAP.n.
Ah! ceci n'est pa5 mauvais! Est-ce que je ne suis pas homme d'Jionneur?
A RIS TE
Personne ne le conteste.
M. G RICHARD
A-t-on rien à dire contre mes mœurs ?
Non, sans doute.
M. ORlCHARn.
Je ne suis, je pense, ni fourbe, ni avare, ni menteur, ni babillard, comme vous, et... ARISTE, linterrompant.
Il est vrai , vous n'avez aucun de ces vices qu'on a joués jusqu'à présent sur le tliéâtre, et qui frappent les yeux de tout le monde; maià
ACTE I, SCENE VII
vous en avez un qui empoisonne toute la douceur de la vie, et qui peut-être e^t plus incommode dans la société que tous les autres : car enfin on peut, au moins, vivre quelquefois en paix avec un fourbe, un avare et un menteur; mais on n'a jamais un seul moment de repos avec ceux que leur malheureux tempérament porte a être toujours fâchés; qu'un rien met en colère, et qui se font un triste plaisir de gronder et de criailler sans cesse.
M. Cr.ICHARD.
Aurez-vous bientôt achevé de moraliser ? Je commence à m'échauffer beaucoup.
ARISTE
Je le veux bien , mon frère ; laissons ces contestations. On dit aujourd'hui que vous vous mariez.
M. GRICHARn.
On dit! on dit! De quoi se~mcle-t-on? Je voudrois bien savoir qui sont ces gcns-là!
Ce sont des gens qui y prennent intérêt.
M. GRICHARn.
Je n'en ai que faire, moi. liC monde n'est rempli que de ces preneurs d'intérêt , qui, dans le fond, ne se soucient non plus de nous que de Jean de Vert.
ARIST E
Oh ! il n'y a pas moyen de vous parler.
M. GRlCHARn.
Jl faut donc se taire.
Mais, pour votre bien, on auroit des choses .x vous dire.
M. G RICHARD
Il faut donc parler.
ARISTE
Vous étiez hierdans le dessein de marier avantageusement vos enfants?
GRIC IIARD
Cela se pourroit.
A RI. s TE.
Ils ccnsentoient l'un et l'autre à votre volonté.
.M. GRIC H A RD.
J aurois bien voulu voir le contraire!
Tout le monde louoit votre choix.
M. GRlCHARn.
C'est de quoi je ne me souciois guère.
ARISTE
Aujourd'hui, sans que i'on sache pourquoi, vous avez tout d'un coup changé de dessein.
M. G RICHARD
Pourquoi non?
\CrY. I, SCENE VU. n<)
Après avoir promis votre fille à Montlor, vou.> voulez la donner aujourd'hui à monsieur Fadel , r|ui n'a pour tout mérite que d'être beau -frère de monsieur de Saint-Alvar.
M. GRicn AR D.
Que vous importe?
AMIS TE
Et vous voulez e'pouser cette même Clarice que vous avez promise à votre fils?
M. ORICnARD,
Bon! promise. Qu'il compte là-dessus.
En conscience, mon frère, croyez-vous que dans le monde on approuve votre conduite?
M. GRICHARD.
Ma conduite 1 Et croyez -vous, en conscience, monsieur mon frère, que je m'en mette fort en peine?
ARISTE
Cependant...
M. GRicuARn, l'interrompant.
Oh! cependant... cependant chacun fait chez lui comme il lui plaît; et je suis le maître de moi et de mes enfants.
ARISTE
Pour en être le maître, mon frère, il y a bien
3o LE GRONDEUR.
des choses que la bienséance ne permet pas de
faire; car , si...
M. G RICHARD, l interrompant.
Oh! si, car, mais... Je n'ai que faire de vos eonseils. Je vous l'ai dit plus de cent fois.
ARÎSTE.
Si vous vouliez pourtant y faire un peu de re'llesion...
M. GBicHARu, tinte rvompant.
Encore? Vous ne seriez doo^ pas d'avis que j'épousasse Clarice?
Je crains que vous ne vous en repentiez.
M. G RICH AR D
Il est vrai qu'elle convient mieux à Térignan.
ARISTE
Sans doute.
M. GRICHARD.
Et vous ne trouvez pas à propos, non plus, que je donne Hortense à monsieur Fadel?
ARISTE
C'est un imbécile : j'appréhende que vous ne rendiez votre fille très malheureuse.
M, GRICHARn.
Très malheureuse! En effet, comme vous dites... Ainsi, vous croyez que je ferois beaucoup mieux de revenir à mon premier dessein?
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ARISTE
Très assurément.
M. G RICHARD
Et vous avez pris la peine de venir ici exprès pour me le dire?
ARISTE
J'ai cru y être oblige' pour le repos de votre famille.
Fort bien. C'est donc là votre avis?
ARISTE
Oui, mon frère.
M. G RICHARD
Tant mieux! j'aurai le plaisir de rompre deux mariages, et d'eu faire deux autres contre votre sentiment.
ARISTE
Mais vous ne songez pas...
M. GRiGH ARD, l'interrompant.
Et je vais, tout-à-l'lieure, chez monsieur Rigaut , mon notaire , pour cela.
ARISTE
Quoi! vous allez...
M. GRiCHARD, voulaut sortïr sans l écouter. Serviteur.
BRI LLON
Mon père, mon père ! j'ai fait aujourd'hui mon thème sans faute : tenez, voyez. Ç II lui donne un papier. )
M. GRîcnXRTt^ prenant le papier, et le lui jetant au nez.
Nous verrons cela tantôt.
BRILLOX.
Eh ! mon père, voyez-le à cette heure, je vous en prie.
M. GRICHARD.
Je n'ai pas le loisir.
DRILLOX.
Vous l'aurez lu en un moment.
M. GRICHARD.
Je n'ai pas mes luncltes.
ACTE 1, SCE>"E VIII
M . G R I C H A fl D , rt prt rt.
Et voilà îe plus pressant petit dx'-ôîe qui soit au monde.
A RIS TE
Vous aurez plus tôt fait de le contenter.
B R I L L o >' , rt M. G ricliard.
Je vais vous le lire en français, et puis je vous lirai le latin. ( lisa)it.) Les hommes. Au niuins, ce u'esl point du lalin obscur comme le tîième d'hier : vous verrez que vous entendrez bien celui-ci. M. GRICHARD, à ;9arf.
Le peudard !
BRiL LO >' , lisant.
Les hommes qui ne rient jamais,et qui grondent toujo u rs, son t sem blables a ces bétes féroces q u i. . . M. GRiCHARn, lui donnant un soufflet.
Tiens , va dire à ton sot de pre'cepteur qu'il te donne d'autres thèmes.
c ATAU, rt ])art.
Le pauvre enfant!
A RI s TE, rt part.
Belle éducation !
B RiLLO>', p/eanïHt, à ^[. Grichard.
Oui , oui , vous me frappez quand je fais bien ; et moi, je ne veux plus étudier.
M. GRICHAHU.
Si je te prends...
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BR ILLON.
Peste soit des livres et du latin!
M. GP. ICHARD.
Attends , petit enragé, attends.
BRIL LO!ï.
Oui, oui, attends. Qu'on m'y rattrape. Tenez, voilà pour votre soufflet. (// déchire SOJI thème.)
M. G RI en A RD.
Le fouet, maraud, le fouet !
BRIL LO>-.
Oui-da , le fouet! J'en vais faire autant toutà-l'heure de ma Grammaire et de mon Despau-
yerre.
{Il sort.)
M AM UP. UA
Oui, xnonsionr^effngit.
M. GRICH ARD, <7 parf.
Ces animaux-là ne sauroient s'empêcher de cracher du iatin. [Itaut.) Parle français, ou taistoi , pédant fieffé.
M AMCRRA.
Puisque telle est votre volonté, sitpro ratione voluntas.
M. G RICHARD
Encore? Et de par tous les diables, parle français, si tu veux, ou si tu peux, excrément de collège !
M a:\I€rra.
Soit. Nous lisons dans Arriaga...
M. G R I c 11 A R D , lin terrompan t. Ehhien, bourreau! dis-moi. Qu'a de connnun Arriaga avec la fuite de Brillon?
M AMURRA.
Oh cà ! monsieur, puisque vous voulez qu'on vous parle français, je vous dirai qiie vous avez donné un soufflet à mon disciple fort mal à propos. Il a lacéré, incendié tous ses livres, et s'est sauvé. La correction est nécessaire, concedo ; mais il n'est rien de plus dangereux que de chà-
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lier quelqu'un sans sujet: on révolte l'esprit au lieu de le redresser; et la sévérité paternelle et magistrale, dit Arriaga...
M. GR1CHA.P. D, VinteiTompant.
Toujours Arriaga, tête incurable! Sors d'ici tout-à-l'heure, et ton maudit Arriaga ; et n'y remets le pied de ta vie, si tu ne me ramènes Brillon.
SCÈNE XII
ARISTE
Quel homme !
CATATJ.
A qui le dites-vous ?
ARISTE
Si tu savois quel dessein bizarre il a formé !
CATAU
J'en sais plus que vous. Rosine , la fille de chambre de Clarice, vient de m'informerde tout. Devineriez -vous pourquoi, depuis hier, votre frère s'est mis en tête d'ëpouser Clarice ?
Peut-être la beauté...
G AT ALT, l'interrompant.
Tarare , la beauté ! C'est bien la beauté, vraiment , qui prend un homme comme lui !
ARISTE
Qu'est-ce donc ?
CATAU
Vous savez , monsieur, que nous avions tous conseillé à Clarice d'affecter de paroître sévère et rude aux domestiques en présence de monsieur Grichard, afin de gagner ses bonnes grâces,
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Kt de l'obliger à consentir au mariage de Te'rignan avec elle ?
A RI s TE.
Je le sais.
CATAU
Eh bien ! hier au soir, votre frère étoit dans la chambre de monsieur de Saint-Alvar; Clarice étoit dans la sienne , qui y répond : Rosine vint à faire quelque bagatelle ; Clarice prit de là occasion de gronder. Monsieur Grichard, entendant quereller cette fille, quitta brusquement monsieur de Saint-Alvar , et alla se mettre de la partie. La pauvre créature fut relancée comme il faut : sa maîtresse fit semblant de la chasser; et depuis ce moment notre grondeur a conçu pour elle une estime qui n'est pas imaginable, et qui va jusqu'à la vouloir épouser.
Est-il possible ?
C ATAU.
D'abord , il le proposa à monsieur de Saint- Alvar. Comme il est facile, il y consentit, à condition que monsieur Grichard donneroit Hortense à monsieur Fadel son beau - frère , qui est un homme qui lui est à charge.
ARISTE
Clarice le sait-elle ?
to LE GRONDEUR.
CAT AU
Elle en est au désespoir. Je viens de lui parler elle a déjà fait des plaintes à son père, qui commence à se repentir.
A RISTE.
A quelque prix que ce soit , il faut rompre ce dessein.
Nous avons déjà concerté avecClarice et Rosine ce qu'il y a à faire pour cela ; et la fuite de Brilîon me fait songer à un stratagème dont il faut que je me serve.
A RISTE.
Que prétends-tu faire?
c A T Ar.
Je vous le dirai plus à loisir.
AUISTE.
Allons donc avertir Térignan etHortense, et prenons ensemble des mesures pour agir de concert.
CAT AU
Allons: notre grondeur sera bien fin, s'il ne donne dans les panneaux que je vais lui tendre.
ACTE SECOND
SCÈiNE I.
LOLIVE.
La maudite bête qu'une mule quinteuse ! Le vilain homme qu'un médecin hargneux! Qu'un pauvre garçon est à plaindre d'avoir à servir ces deux animaux-là ! et que le ciel les a bien faits l'un pour l'autre! Ouf! me voilà tout hors d'haleine; mais, Dieu merci, c'est pour la deinière fois.
SCÈÎSE IL
CATAU, LOLIVE.
CATAU
Ah! te voilà; je te cherchois. D'où viens-tu?
LOLIVE.
Je viens de planter notre chagrin de médecin sur sa chagrine de mule : ils ont enfin détalé d'ici, après avoir fait l'un et l'autre le diable à quatre. Pour récompense , ils m'ont donné mon congé.
Ton congé !
L OLIVE
Oui ; le médecin portoit la parole. Ce n'est pas un grand malheur.
CATAU
J'en suis persuade'e ; mais , avant que le jour se passe , je te donnerai , si tu veux , le moyen de te venger de lui.
LOLIVE.
Quoique la vengeance ne soit pas d'une belle ame, me voilà prêt à tout, et tu peux disposer de moi.
Nous avons compté là-dessus. Mais , avant toutes choses, va te mettre en sentinelle au coin de la rue ; et, quand tu verras venir de loin notre frondeur, viens vite m'avertir. Voici ma maîtresse.
{Lolive sort.)
ACTE II, SCENE
blant J'étre soumise à sa volonté- et ne l'irritez point par un refus.
HORTE>'SE.
Mais si une fois j'ai dit oui?
CATAU
Eh bien ! vous direz non.
HOR TEXSE.
Ne te fâche point , ma pauvre Catau !
GATAT.
Laissez-vous donc conduire.
HORTE>- SE.
Mais si ce que tu entreprends ne réussit point?
CATAU
Ohl faites donc à votre tête.
HORT E>SE
Mon dieu , que tu es prompte ! Je crains de me voir mariée au plus imbécile et au plus mal fait de tous les hommes.
G AT AU
Vousneseriezpasla seule. Je connois de belles personnes comme vous qui ont pour époux de petits magots d'hommes ; mais aussi en revanche je connois de beaux et grands jeunes hommes qui ont pour épouses de petites guenuches de femmes. Cela est assez bien compensé dans le monde , et l'avarice fait tous les jours de ces assortiments bi/arrcs.
HORTE>iSE.
Le malheur des autres est une foible consolation.
G AT AU
Oh! çà, puisque vous voulez tant raisonner, que prétendriez-vous faire , si , maigre' ce que j'entreprends, votre père s'opiniâtroit à vous donner à monsieur Fadel?
HORTEXSE.
Je ne sais... mourir.
Mourir?
Oui, te dis-je, mourir.
Et si vous ne pouviez pas mourir?
HORTENSE
Obéir.
G AT AU
Obéir?
HORTENSE
Oui, Catau , obéir. Une fille qui a de la vertu n'a point d'autre parti à prendre.
Je ne suis pas, moi, tout-à-fait de cet avis-là. Il est vrai que la vertu défend à une fille d'épou-
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ser contre la volonté de ses parents un homme qui lui plaît ; mais la vertu ne lui défend pas de s'opposer à leur volonté, quand ils veulent lui donner pour époux un homme qui ne lui plaît point.
HORTENSE
Mon père n'est pas fait comme les autres; et si j'ai une fois consenti, te dis-je... c A T A r , / in terrompan t.
Bon, consenti! Allez, mademoiselle, en fait de mariage, une fille a son dit et son dédit... Mais nous n'en viendrons pas là. Laissez seulement agir Clarice , et faites ce que je vous dis.
SCÈNE IV
LOLIVE, HORTENSE, CATAU.
LOLIVE.
Gare ! gare ! monsieur Grichard. Gare ! gare !
GATA u.
Est-il entré?
LOLIVE.
Non ; Guillaume ramène sa monture.
hortk:<se.
Kt mon père?
LOLI V E.
Un petit accident l'a fait descendre à deux pas d'ici.
CATATJ.
Et quel accident?
LOLIVE.
Il passoit avec sa mule devant la porte d'un de nos voisins. Un barbet, à qui sa figure a déplu, s'est mis tout d'un coup à japper. La mule a eu peur; elle a fait un demi-tour à droite, et monsieur Grichard un demi -tour à gauche sur le pavé.
HORTENSE
S'est-il blessé?
LOLIVE.
Non. Il gronde à cette heure le barbet : vous l'aurez ici dans un moment.
IlORTENSE.
Je me retire dans ma -chambre ; j'appréhende sa mauvaise humeur.
( Elle rentre dans sa chambre.)
SCÈNE V
CATAU, LOLIVE.
C ATAU,
Il a été bientôt de retour?
LOLIVE.
C'est qu'il a trouvé besogne faite , à ce que m'a
dit Guillaume.
GATA u.
On avoit peut-être envoyé quérir un autre médecin?
LOLIVE.
Non jmaislemalades'estimpatienté; et, voyant que monsieur Grichard tardoit trop à venir , il est parti sans son ordre.
CATAU
Il l'a trouvé mort ?
LOLIVE.
Tu Vas dit.
SCÈNE VI
M. GRICHARD, CATAIJ.
Oh! parbleu, canaille, je vous apprendrai â tenir à l'attache votre chien de chien, c A T A u.
Mais aussi voyez ce maraud de voisin ! On le lui a dit mille fois... Ce coquin! cet insolent !... Mort de ma vie!... Monsieur, laissez-moi faire , je lui laverai la tête !
M. G R I c H A R n , à part.
Cette fdie a quelque chose de bon. (à Catau). Bnllon n'est-il point revenu?
c ATAt.
Non, monsieur.
M. GRICHARD.
Ce petit fripon-là me fera mourir de chagrin.. Et son animal de précepteur?
CATAU
11 l'est allé chercher, et ne reviendra pas sans vous le ramener.
M. GRICHARD,
Il fera bien!
SCÈNE IX
M. FADEL, M. GRIGHARD, GATAU.
M. GRIGHARD, « iVf. Fac/e/.
Approchez, mon gendre prétendu. (M. Fadel approche lentement et avec timidité.) Eh ! approchez, vous dis-je.
G A T A u , à il/. Fadel.
Eh! mettez-vous encore plus près; vous devez savoir que monsieur n'aime pas à crier.
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M. F ADEL
Soit.
M, GfilCHARD, le regardant a chaque demande qu'il lui fait, pour voir s'il parlera.
Oh ! çà , on me veut faire croire que je marie ma fille à un sot?
M. F A DEL
Ouais !
Je n'en crois rien, puisque je vous la donne.
M. FA DEL
Ah!
M. GRICHARD.
Et avec une grosse dot !
M. FADEL
Oh! oh!
M. GRICHARD.
Je l'avois promise à un certain Mondor, qui est absent.
M. FADEL
Voyez !
M. GRICHARD.
Mais je vous préfère à lui.
M. FADEL
Oui?
M. GRICHARD.
Il sera attrape quand il viendra.
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M. FADEL
Ah! ah!
Pour moi, j'épouse votre parente Clarice.
M. FADEL
Oui-da!
M. GRICHARD.
Ouais! oh! oh! ah! ah! oui? voyez! oui-da! N'avez-vous que cela à me dire?
CATAU
Il vous répond fort juste.
M. FADEL
Oh! oh!
M. GRIC HARD, rt CafaU.
Oui; mais son style est bien laconique.
M. FADEL
La la.
CATAC, a M. Grichard.
Il ne vous rompra pas la tête.
M. GRICHARD.
Un grand parleur est encore plus incommode.
CATAU
J'en sais, monsieur, plus de quatre qui, sans oh ! oh ! oui?etah! ah! n'auroient souvent rien à dire.
M. GRICHARD.
Il faut que je le mène à Hortense : peut-être parlera-t-il devant elle.
M. FADEL
Oh! oh!
M. GRICHARP.
Venez donc.
CATAU, h M. Fadel.
Allez voir votre maîtresse, monsieur Oh! oh 1 ( M. Grichard et M. Fadel entrent chez Hortense.)
ACTE II, SCÈNE XI
CATAU
Oui, mais depêche-toi.
LOLIVE, approchant.
Clarice sera ici dans un moment.
CATAU
Tant mieux.
LOLIVE, à Catauj en regardant si M. Grichard ne vient point.
J'ai trouve Brillon.
CATAU
Eh bien?
LOLIVE, montrant Ariste.
Je l'ai mené chez monsieur.
Tu as bien fait.
LOLIVE.
Il n'en sortira pas sans ton ordre.
CATAU
C'est assez, Clarice t'a instruit de ce que tu as à faire?
LOLIVE.
Oui.
C AT AU
Va te pre'parer à jouer ton rôle.'
LOLIVE.
J'y vais.
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Je ne crois pas que monsieur Grichard connoisse trop ton visage?
LOLIVE.
Lui? Depuis deux jours que je le sers, il ne m'a jamais regardé en face : il ne connoît personne
CATAU
Va vite qu'il ne te rencontre ici.
( Lolive so7-t. )
SCÈNE XIII
M . G R I C H A R D , da n s le fon d ; HORTENSE , TÉRIGNAN, ARISÏE, CATAU.
noRTlïNSE, a Catau, apercevant M. Grichard. Ah ! voilà mon père : il auia peut-être entendu ce que nous venons tle dire?
CATAU
Lui? Eh! ne savez -vous pas que lorsque sa gronderie se chanj^e en ce noir chagrin où le voilà plongé il ne voit ni n'entend personne? Je gagerois qu'il ne s'est pas seulement aperçu que nous soyons ici.
ARISTE, a Téricinan.
Il faudroit le préparer à la visite de Clarice. Abordez-le , mon neveu.
(^Chacun à mesure qu'il parle s'éloigne de M. Grichard, qui est toujours au fond du théâtre. )
TÉRIG> A>'.
Je n'oserois.
ARISTE, (i Hortense.
Vous , Hortense ?
HORTENSE
Je tremble!
Toi donc, Catau*
5fi LE GRONDEUR.
CATAU
La peste!
ARISTE
Mais , d'où lui peut venir cette sombre mélancolie?
C A TAU
Il y a une heure qu'il n'a grondé personne. M. GRiCHARD,à purt^ Se promenant en colère.
C'est une chose étrange ! je ne trouve personne avec qui je puisse m'entretenir un seul moment, sans être obligé de me mettre en colère. Je suis bon père, mes enfants me désespèrent; bon maître, mes domestiques ne songent qu'à me chagriner; bon voisin, leurs chiens se déchaînent contre moi ; jusqu'à mes malades , témoin celui d'aujourd'hui, vous diriez qu'ils meurent exprès pour me faire enrager !
A R 1 s T £ , rt part.
Il faut que je l'aborde, (à M. Grichard.) Mon frère, je suis votre serviteur.
M. GRICHARD.
Serviteur.
ARISTE
D'où vient que vous êtes triste ?
M. GRICHARD.
Je ne sais.
SCÈNE XIV
M. GRICHARD, ARISTE.
M. GRICHARD.
Pour VOUS, si VOUS prétendez me venir donner les sots conseils de tantôt, vous ferez mieux d'aller voir chez vous si Ton vous demande.
Non , mon frère ; puigque vous voulez absolument vous marier, et queClarice vous plaît, à la bonne heure !
M. GRICHARD.
Vous allez voir quelle différence il y a d'elle à vos go(Tuenardes de femmes qui ne songent qu'à la bagatelle.
ARISTE
Je le veux croire.
M. GRICHARD.
J'ai besoin d'une personne comme elle.
A RISTE.
Il faut vous satisfaire.
M. GR ICH ARD
Je ne puis pas suffire, moi seul, à tenir en crainte une famille , et à pourvoir aux affaires du dehors.
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ARISTE
Sans doute.
M. GRICHARD.
Tandis que je tiendrai, moi, ceux du logis dans le devoir, elle ira à la ville gronder le marchand, le boucher, le cordonnier, l'épicier; et malheur à qui nous fera quelque frasque ! Mais la voici : vous allez voir.
SGÈINE XV.
CLARICE, M. GRICHARD, ARISTE.
c L A R I c E , a M. Grichard.
Vous me voyez, monsieur, dans un si grand excès de joie que je ne puis vous l'exprimer!
M. GRICHARD.
Comment donc! d'où vient cette joie si déréglée?
CL .4 RI CE
Mon père vient de m'accorder tout ce que je lui ai demandé.
M. GRICHARD,
Et que lui avez- vous demandé?
CLARICE
Tout ce qui pouvoit me faire plaisir.
M. GRICHARD.
Mais encore ?
Go LE GRONDEUR.
CLARICE
Il m'a rendu maîtresse de tons nos apprêts de noces.
M, ORICHARD.
Quels apprêts faut-il donc tant pour...
c LA. RI ci£. y r interrompant.
Comment, monsieur, quels apprêts ?Les habits, le festin , les violons , les hautbois, les mascarades , les concerts , et le bal, sur-tout , que je veux avoir tous les soirs pendant quinze jours.
M. G RICHARD
Comment diable?
CLARICE, lui montrant sa robe.
Vous voyez cet halnt ? c'est le moindre de douze que je me suis fait faire. J'en ai commandé autant pour vous.
M. GRICIIARD.
Pour moi?
CLARICE
Oui ; mais il n'y en a encore que deux de faits, qu'on vous apportera ce soir.
_ M. GRICUARI),
A moi?
CLARICE
Oui , monsieur. Croyez-vous queje puisse vous souffrir comme vous êtes? Jl semble que vous
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portiez le deuil des malades qui meurent entre vos mains.
M. GRICHA RD, «7^«ît.
Elle est folle.
CL A RICE
Il faut quitter cet équipage luf^ubre et prendre un habit plus gai.
Un habit plus gai à un médecin ?
CL A. RICE
Sans doute. Puisque nous nous marions ensemble, il faut se mettre du bel air. Serez -vous le premier médecin qui porterez un habit de cavalier ?
M. GRiCHARD, à part.
Elle extravague.
CL A RICE
Pour le festin, nous avons deux tables de trente couverts. Je viens d'ordonner moi-même en quel endroitde la salle jeveux qu'onplace les violons et les hautbois.
M. GRICHARD.
Mais songez-vous...
CL A RICE, V interrompant.
J'ai préparé une mascarade charmante!
M. GRICHARD
A la fin...
CL AR 1 CE , l interrompant.
Quand nous aurons danse une bonne heure, nous sortirons tous deux du bal sans rien dire, et nous nous déguiserons, moi en Venus, et vous en Adonis.
Je perds patience.
CLARICE
Que nous allons danser ! C'est ma folie que la danse. Au moins, j'ai déjà retenu quatre laquais qui jouent parfaitement bien du violon.
M. ORICILARn.
Quatre laquais?
CLARICE
Oui, monsieur, deux pour vous et deux pour moi. Quand nous serons mariés , je veux que vous ayez le bal chez nous tous les jours de la vie, et que notre maison soit le rendez-vous de toutes les personnes qui aimeront un peu le plaisir.
SCÈINE XVÏ.
ACIË II, SCÈNE XVI
M. G P. I c H A R D , À Cla rice. rs'est-ce pas là cette gueuse que vous chassâtes hier?
CLAPilCE.
Oui , monsieur.
M. GRICHAED.
Et vous l'avez reprise?
CL ARICE.
Je ne puis m'en passer : elle est de la meilleure humeur du monde; elle chante ou danse toujours.
ARISTE
Eh! madame, qu'on est mal servi des personnes de ce caractère!
CL A RICE
Je le crois ; mais j'aime mieux être plus mal servie, et avoir des domestiques toujours gais. Je tiens que les gens qui sont auprès de nous nous conmiuniquent, maigre' que nous en ayons, leur joie ou leur tristesse; et je n'aime point le chagrin.
M. GRICHARD,rt paît.
Ah! quelqu'un la ensorcelée depuis hier.
ROSi>E, à Clarice.
Venez donc, madame ; on vous attend avec inipatience.
c L A R I CE , rt il/. Grichard.
Adieu, monsieur. Je meurs d'envie devoir vos habits et les miens, et j'ai laissé au logis monsieur Canari, qui m'attend.
{Elle sort.)
ROSINE
Son maître à chanter. Ma foi, monsieur, vous allez avoirla perle des femmes. La plupart aiment à gronder les domestiques et à chagriner leurs maris : pour celle là , oh ! je vous réponds qu'il fera bon avec elle; que tout aille de travers dans un ménage, ejle ne s'émeut de rien : c'est la meilleure des femmes. Tenez, monsieur, depuis cinq ans que je la sers, je ne l'ai vue qu'hier en colère.
M. GRICHARD.
Mais, dis-moi, son père ne seroit-il pas cause. . -
ROSINE, l'interrompant.
Monsicur,jevousdemando pardon :il faut que j'essaie aussi mon habit de masque.
( Elle sort. )
SCÈNE XVIII
M. GRICHARD, ARISTE.
(Ils sont quelque temps à se regarder sans se rien, dire. )
ARISTE
Mon frère , eh bien ?
M. GRICHARD, à /jarf.
Je tombe des nues.
ARISTE
Voilà cette femme que vous me vantiez tant?
M. GRICHARD, rt ^arf.
Il y a ici quelque mystère.
A R I s T E , à part.
Se douteroiî-il qu'on le joue?
M. GRICHARD, (7 ^arf.
Je soupçonne d'où vient ceci.
ARISTE
Vous croyez peut-être q4.ie la joie qu'elle a dt se marier...
M. GRICHARD, l'interrompant.
Savez-vous bieii, monsieur mon frère, que vous avez le don de raisonner toujours de travers?
ARISTE
Moi?
M. GRICHARD.
Oui, VOUS. C'est monsieur de Saint -Alvar qui fait faire à Clarice toutes ces folies. Ces gentilshomraeaux de province aiment les fêtes; et il me souvient d'avoir ouï dire à ce vieux roquentin qu'il vouloit danser aux noces de sa fille,
ARISTE
Quoi! vous croyez...
M. GRicuARD, l'înterrompan t.
Et je vais de ce pas laver la tête comme il faut à ce vieux fou.
( // sort. )
ACTE II, SCÈNE XIX
CATAU
J'ai plus d'une corde à mon arc. 11 ne tiendra pas contre le tour que je vais lui faire jouer. Je vous l'ai dit. Notre {^rondeur sera bientôt de retour : il ne trouvera personne où il est aile ; il n'a que la rue à traverser. Cachez-vous dans le coin de cette chambre ; écoutez ce qui se passera ici ; et, quand vous jugerez que la chose aura été poussée assez loin, venez à son secours.
ARISTE
Mais ne disois-tu pas que tu voulois qu'il n'y eût personne au logis ?
GATA c. J'ai fait retirer Hortense et Térignan, et votre frère a chassé aujourd'hui tous ses domestiques... Mais le voici déjà ; allez vite vous cacher.
( Ariste se cache. )
SCÈNE XX
M. GRICHARD, CATAU.
CATAU
Eh bien! monsieur, vous venez de chez monsieur de Saint- Alvar ?
M. GRIGUAUn.
Je ne l'ai pas trouvé chex lui.
<i8 LE GRONDEUR.
CATAU
On dit qu'il y aura grand bal ce soir.
M. GRICH ARB.
Je sais qu'on a promis douze pistoles aux violons ; porte-leur-en vingt-quatre, et qu'ils n'aillent point ce soir...
CATAU, rinterrotnpant.
Eh! monsieur, cela sera inutile: si Glai'ice a envie de les avoir, elle leur en donnera cinquante, et cent, s'il les faut. Je connois les femmes du monde, elles n'épargnent rien pour se satisfaire; et la facilité avec laquelle la plupart jettent l'argent fait soupçonner, malgré qu'on en ait, qu'il ne leur coûte pas beaucoup.
M. G RICHARD
Mais je sais, coquine, que ce n'est point Clarice...
JASMIN
Il dit qu'il s'appelle monsieur Ri... Ri... Attendez, monsieur, je vais encore le lui demander. M. GRiCHARn, le prenant par les oreilles. Viens-çà, fripon.
JASMIN , criant.
Ahi ! ahi ! ahi !
CATAU, h M. Grichard.
Eh! monsieur, vous lui avez arraché les cheveux; vous êtes cause qu'il a pris la perruque : vous lui arracherez les oreilles , et on n'en a pas pour de l'argent.
M. GRICHARD, « Jasmj'n.
Je te l'apprendrai... C'est sans doute, monsieur Rigaut, mon notaire; je sais ce que c'est : fais-le entrer.
( Jasmin sort. )
SCÈNE XXIII
LOLIVE,e;i maître à danser; LE PREVOT de danse; M. GRICHARD, CATAU.
M. GRICHARD, a part.
Ouais ! ce n'est poin t \i\ mou homme. . . {h Lol'ive, (jui lui fait plusieurs révérences. ) Qui êtes vous , avec vos re'verences?
LOLIVE.
Monsieur, on m'appelle Rigodon , à vous rendre mes très humbles services.
M. GRICHARD, à Catau.
IS'ai-je point vu ce visage quelque part?
11 y a mille gens qui se ressemblent.
Eh bien 1 monsieur Rigi.dou, que voulez-vous ? LOLIVE, lui donnant une lettre pliée en poulet.
Vous donner cette lettre de la part de mademoiselle Clarice.
M. GRICH A RI), ^rCHont la lettre.
Donnez... Je voudroisbien savoir qui a appris à Clarice à plier ainsi une lettre ? Voilà une belle figure de lettre, unbeau coHlichet ! Voyons ce qu'elle chante.
ACTE ÏI, SCENE XXIII
c ATA c , Cl part.
Jamais peut-être amant ne s'est plaint de pareille chose.
M, GRICH A RD, /iSanf.
« Tout le monde dit que je me marie avec le « plus bourru de tous les hommes : je veux dés- « abuser les gens ; et , pour cet effet, il faut que « ce soir vous et moi nous commencions le bal.» {Interrompant sa lecture. ) Elle est folle.
LOLI VE.
Continuez, monsieur, je vous prie.
M. GBICHARD, Usant.
"Vous m'avez dit que vous ne saviez pas dan- « ser; mais je vous envoie le premier homme du ft monde.
LOLivE, a monsieur Grichard qui le regarde depuis les pieds jusqu'à la tête.
Ah ! monsieur.
M. GRicnARn, lisant.
H Qui vous en montrera, en moins d'une heure, •' autant qu'il en faut pour vous tirer d'affaire. » (Interrompant encore sa /ecfuje.) Que j'apprenne à danser!
LOI, IV E
Achevez, s'il vous plaît.
M. GRICHARD, achevant de lire.
"Et si vous m'aimez, vous apprendrez de lu»
«< la bourrée. Clarice. » (à part , après avoir ht.)
Labourrée!...moi, la bourrée!... (à Lolive , avec
colère.) Monsieur le premier homme du monde,
savez -vous bien que vous risquez beaucoup
ici?
LOLIVE.
Allons, monsieur, dans un quart d'heure vous la danserez à miracle.
M. GRICHARD, redoublant Sa colère.
Monsieur Rigodon ! je vous ferai jeter par les fenêtres, si j'appelle mes domestiques.
CATAU, bas, h M. Grichard.
Il ne failoit pas les chasser.
fcOLiVE,rt7^/. Grichard , en faisant siy ne au prévôt de jouer du violon.
Allons, gai! Ce petit prélude vous mettra en humeur. Faut -il vous tenir par la main, ou si vous avez quelques principes?
M. GRICHARD, portant sa colère h V extrémité , et montrant le violon.
Si vous ne faites enfermer ce maudit violon, je TOUS arracherai les yeux !
Parbleu! monsieur, puisque vous le preno? sur ce ton-là, vous danserez tout-à-l'heure.
M. G RICHARD
Oui, morbleu! vous danserez. J'ai ordre de Clarice de vous faire danser; elle m'a payé pour cela; et, ventrebleu! vous danserez, (au prévôt.) Empêche, toi, qu'il ne sorte. (// tire son épée y qu'il met S0Û5 son bras.)
M. GRICHARB, à part.
Ah! je suis mort. Quel enragé d'homme m'a envoyé cette folle !
CATAD, plaçant M. Grichard a un coin du théâtre.
Je vois bien qu'il faut que je m'en mêle. Tenezvous là, monsieur : laissez-moi lui parler. (« Lolive. ) Monsieur, faites-nous la grâce d'aller dire à monsieur de Saint-Alvar...
LOLIVE, l'interrompant.
Ce n'est pas lui qui nous a fait venir ici. [montrant M. Grichard.) Je veux qu'il danse.
M. G RIC H AT. T), rt ;?arf.
Ah! le bourreau! le bourreau!
CATAu, à Lolive.
Considérez, s'il vous plait , que monsieur est un homme grave.
LOLIVE.
Je veux qu'il danse.
Un fameux médecin
LOLIVE.
Je veux qu'il danse.
CATAU
Vous pourriez devenir malade, et eu avoir besoin.
M. G RICHARD, tirant Catuu Cl lui .
Oui; dis-lui que, quand il voudra, sans qu'il lui en coûte rien, je le ferai saigner et purger tout son soûl.
( Catau va auprès de Lolive. )
LOLIVE.
Je n'en ai que faire. Je veux qu'il danse, ou , morbleu...
ji. GRicnARD,à part.
Le bourreau!
CATAU, à M. Grichard, revenant auprès de lui.
Monsieur, il n'y a rien à faire : cet enragé n'entend point raison. Il arrivera ici quelque malheur ; nous sommes seuls au logis.
M. GRICHARD.
Il est vrai.
CATAU, lui montrant Lolive.
Regardez un peu ce drùle-là ; il a une méchante physionomie !
M. GRICHARD, lercgardaut de côté, en tremblant.
Oui; il a les yeux hagards.
ACTE II, SCÈNE XXIII
LOLIVE.
Se dépêchera-t-on?
M. GRICHARD.
Au secours ! voisins , au secours !
Bon! au secours! Eh! ne savez-vous pas que tous vos voisins vous verront voler et égorger avec plaisir ? Croyez-moi , monsieur , deux pas de bourrée vous sauveront peut-être la vie.
Mf GRICHARD.
Mais! si on le sait, je passerai pour fou.
CATAU
L'amour excuse toutes les folies; et j'ai ouï dire à monsieur Mamurra que lorsque Hercule étoit amoureux, il fila pour la reine Omphale.
M. GRICHARD.
Oui , Hercule fila ; mais Hercule ne dansa pas la bourrée, et de toutes les danses, c'est celle que je hais le plus.
CATAU
Eh bien! il faut le dire; monsieur vous en montrera une autre.
L o L I v E , rt M. G ricli a rd.
Oui-dà, monsieur. Voulez-vous les menuets?
M. GRICHARD.
Les menuets? Non.
76 LE GRONDEUn.
LOLIVE.
La gavotte?
M. GRICIIAUD.
La gavotte? Non.
Le passe-pied?
M. GRICHARD.
Le passe-pied ? Non.
LOLIVE.
Eh ! quoi donc ? Tracanas, tricottez , rigodons ? En voilà à choisir.
M. GRICHARD.
Non, non, non; je ne vois rien là qui m'accommode.
LOLIVE.
Vous voulez peut-être une danse grave et se'rieuse.
M. GRICHARD.
Oui , sérieuse , s'il en est ; mais bien sérieuse.
LOLIVE.
Eh bien! la courante, la booane, la sarabande?
M. GRICHARD.
Non, non, non.
LOLIVE.
Oh ! que diantre voulez-vous donc ? Demande vous-même; mais hâtez-vous, ou, par la mort..
ez
ACTE H, SCENE XXIII
M. o P. ICH ARD , r interrompant.
Allons, puisqu'ille faut , j'apprendrai quelques pas de la... la...
LOLIVE.
Quoi! de la... la...
M. GRICUAIi U.
Je ne sais.
LOLIVE.
Vous vous moquez de moi, monsieur; vous danserez la bourrée , puisque Clarice le veut, ou tout-à-l'heure, ventrebleu...
(Lolive fait danser M. Grichard.)
SCÈNE XXIV
ARISTE, M. GRICHARD, LOLIVE, CATAU.
M. G R ICH A an.
Oui!
ARISTE
Qu'est ceci?
M. ORICIIARD.
C'est que...
ARISTE, i interrompant.
Que vois-je?
M. GRICUARU.
C«t insolent vouloit...
ARISTE, V interrompant. Mon frère apprendre à danser !
^8 LE CrxONDEUR.
M. G RICHARD
Je vouà dis que ce maraud...
ARISTE, l'interrompant. ' '.
A votre âj^e !
M. GRICHARD.
Mais quand on vous dit...
A R I s T E , l'interrompant.
On se moqueroit de vous.
M. GRICHARD.
Ah! voici l'autre.
ARISTE
Je ne le souffrirai point.
M. GRICHARD.
Oh ! de par tous les diables, écoutez-moi donc, jaseur e'ternel, piailleur infatigable ! Je vous dis que c'est ce coquin qui me veut faire danser par force.
ARISTE
Par force?
M. GRICHARD, avec chafjrin.
Eh! oui, par force.
c A T A u , a Ariste.
Oui, monsieur, la bourrée!
ARISTE, à Lolive.
Et qui vous a fait si hardi, monsieur, que de venir céans ?
ACTE II, SCÈNE XXIV
L OLIVE
Monsieur... monsieur...j'y viens de bonne part, et je m'en vais dire à mademoiselle Clarice comment on y reçoit les gens qu'elle envoie.
(// sort avec le prévôt. )
SCÈÎSE XXV.
M. GRICHARD, ARISTE, CATAU.
M. GRICHARD, rt part.
Oh! je n'y puis plus tenir! Il faut que j'aille chercher ce vieux fou de monsieur de Saint-Alvar, chanter pouille à Clarice, à son père, et à tous ceux que je trouverai chez lui. ( // sort. )
SCÈNE ï
LOLIVE, CATAU.
CATAU
Que viens-tu chercher ici? Pourquoi n'as -tu pas pris ton autre équipage ? Si monsieur Grichard revenoit...
LOLIVE, V interrompant.
Il lui reste encore Clarice et Fadel à querellei
CATAU
Il peut te surprendre et te reconnoître.
LOLIVE.
I>on ! l'econnoître : tu ne saurois croire la vertu qu'ont les beaux habits pour changer les gens comme nous. Se mêler de pirouetter et porter un habit doré ; j'en connois plus de quatre à qui il n'en faut pas davantage pour ne se connoître pas eux-mêmes.
CATAU
Qu'as-tu donc à me dire ?
LOLIVE.
Eien des choses sur ce fjue lu veux que je fasse.
LE GRONDEUR. 8i
C.VTAr
Dis-les donc vite.
Puisque Mondor est arrivé, qu'il se serve de ses gens.
CATAU
Il n'a amené avec lui que ce valet de chambre dont nous avons déjà fait l'aumônier que nous avons envoyé à monsieur Grichard. Il n'y a que toi qui puisse achever ce que tu as commencé.
LOLIVE.
Je ne saurois.
CATAU
Poltron !
LOLiVE.
Considère tout ce que tu me fais entreprendre dans une journée, Brillon sert à tes desseins , tu me le fais enlever; tu crains que Mamurra ne parle, tu me le fais tenir enfermé; lu me fais faire une peur terrible à un fort honnête médecin, qui est pour en avoir la fiévze.
CATAU
Qu'il se la guérisse.
LOLIVE.
Et lu veux que je lui donne encore une plus chaude alarme?
CATAU
Te voilà bien malade ! N'as-tu pas été bien payé de ta leçon de danse ?
LOLIVE.
Il est vrai.
CATAr.
Ne le seras-tu pas au double de cette seconde expédition?
LOLIVE.
Je le crois.
CATAU
Et n'as -tu pas le plaisir de .te venj^er d'un homme qui t'a mis dehors sans sujet ?
LOLIVE.
Non ; ma réputation m'est chère.
CATAU
Oh î garde-la: on ne prétend pas te l'ôter. Mais compte que , si tu ne fais pas ce que tu as promis à Mondor, tu dois être assuré de mille coups de bâton.
LOLIVE.
Mais si je le fais, et que monsieur Grichartl me découvre, crois-tu qu'il m'épargne?
CATAU
En ce cas tu risquerois peut-être quelques bagatelles ; mais, de ce côté-là, les coups sont incertains , et très sûrs du coté de Mondor, aussi
ACTE III, SCÈNE I
bien que les cinquante pistoles qu'il t'a promises , si tu le sers.
L OLIVE
Ceci mérite un peu de réflexion... Oui, je vois que de toutes parts je risque le bâton : me voilà dans un grand embarras ; quel parti prendre? Battu peut-être du côté de monsieur Gricliard, rossé à coup sûr du côté de Mondor; criminel à ne pas faire ce que je lui ai promis, criminel à le faire:
<■ Des bâtons aujourd'hui je n'ai plus que le choix. >•
CATAU
Tu es dans le fait.
LOLIVE.
Eh bien ! il n'y a plus à hésiter : coups de bâton pour coups de bâton, il faut se déterminer en faveur de ceux qui seront accompagnés d'un lénitif de cinquante pistoles. Mais qui m'en sera caution?
CATAU
Qui? Mondor, qui donneroit toutes choses pour ne pas perdre ce qu'il aime ; Térignan , Hortense, Clarice, Ariste. Es-tu content?
LOLIVE.
Non.
CATAU
Encore?
Non, te dis-je. Donne-moi une caution que je puisse prendre au corps.
CAT.\U
Eh bien! moi.
LOLIVE.
Toi?
CATAU
Moi.
LOLIVE.
Je le veux.
CATAU
Va donc te préparer.
(Lolive sort.)
SCÈNE II
CATAU
Enfin, voilà notre affaire en bon train; et si nos amants sont heureux, ils m'en auront toute l'obligation, {apercevant M. Faclel.) Mais , que vois-je? ce sot de Fadel viendroit-il mettre quelque obstacle à nos desseins? Il ne m'incommodera pas long-temps, si ses questions ne sont pas plus longues que mes réponses.
SCÈNE III
M. FADEL, GATAU.
M. FADEL
Je cherche votre monsieur Grichard.
CATAU
Vous ?
M. FADEL
Il a passé chez moi.
GATAU.
Lui?
M. FADEL
Mais il ne m'y a pas trouvé.
CATAU
Non?
M. FADEL
Il me fait un beau tour aujourd'hui !
CATAU
Oui?
M. FADEL
Il ne veut plus me donner Hortense.
CATAU
Ouais !
M. FADEL
Et moi, je viens lui dire que je ne m'en soucie guère.
Voyez !
Sï. F AT) EL.
Je ferai une meilleufe alliance.
CATAU
Oui-dà !
M. FADEL
J'attends bien après sa fille!
CATAU
Bon!
M. FADEL
Croit-il avoir affaire à un sot?
CATAU
Oh! oh!
M. FADEL
Je lui ferai bien voir que je ne le suis pas.
CATAU
Ah! ah!
M. FADEL
Ne manquez pas de le lui dire, au moins?
MONDOR, CATAU
CATAU
O ciel! quelle imprudence! Ne pouviez-vous pas attendre Hortense chez Glarice? Que venezvous faire ici?
MO>DOR
11 y a une heure que je n'entends plus parler de toi. Où est cette grande ardeur que tu m'as fait voir à mon arrivée? Je ne vois, ni ta maîtresse, ni toi, ni l'homme que tu devois m'envoyer.
CATAU
Il est chez Claricc à l'heure que je vous parle,
et Hortense y sera bientôt. Je vais l'avertir ; retournez-vous-en vite l'y attendre.
MO>-DOR
Mais te de'pêcheras-tu?
C.VTAU
Eh! allez, vous dis-je.
MONDOR
Hàte-toi donc.
CATAU
Eh! hâtez-vous vous-même.
MONDOR
Si tu savois que les moments me durent !
CATAU
Si vous saviez que vous me pesez!
MONDOR
Viens au moins bientôt.
GATA u.
Eh ! commencez par vous en aller. Mort de ma vie ! que les gens sont sots quand ils sont amoureux! Cela seroit capable de refroidir l'inclination que j'ai de leur rendre service. Hors d'ici, vous dis-je. {apercevant M. ,Grichard.) Mais, peste soit de vous ! voici monsieur Grichard. Il nous a vus ensemble; nous ne pouvons l'éviter. Que ferons-nous? Attendez : par bonheur il ne vous connoît point; consultcz-lc sur la première chose (jui vous viendra eu Icte. Il vous expédiera
SCÈNE VI
M. GRICHARD, MONDOR, CATAU.
M. GRICHARD, à Catau, en lui montrant Mondov. Qui est cet homme-là? Encore un maitre à danser?
CATAU
Que dites-vous là? Prenez garde qu'il ne vous entende. Diable ! c'est un homme de la première condition, qui, sur quelque maladie extraordinaire, veut avoir vos ordonnances.
M. GRICHARD.
Qu'il se dépêche.
( Catau sort. )
SCÈNE VU
M. GRICHARD, MONDOR.
W. Gli ICHARD.
Que demandez-vous? de (juel mal vous plaijjnez-vous? Vous avez un visa{je de santëî
i>o LE GRONDEUn.
MON DO R
Aussi, monsieur, ne suis-je pas malatle.
M. GRICHARI).
Que voulez-vous donc? le devenir?
MOKDOR.
Non, monsieur.
M. GRICHARU.
Dites-moi donc , au plus tôt , ce que vous voulez?
MOXDOR.
Je sais, monsieur, que vous êtes un très habile homme.
M. GRICHARD.
Point de panégyrique.
MONDOR
Je crois que vous n'ignorez aucun des secrets...
M. GRICHARD,/ 'interrompant.
J'ignore celui de me délivrer des importuns.., -Eh bien ! aux secrets ?
MONDOR
Vous n'avez pas de temps à perdre.
En voilà de perdu.
MONDOR
Je n'ai à vous dire qu'un mot.
M. GIRCHARD.
Eh! en voilà plus de cent
ACTE III, SCÈNE VII
M ONDOR.
J'ai ouï dire qu'il y a des secrets pour se faire aimer, qu'on donne certains breuvages, certains philtres...
M. GRiCHARi), l'interrompant.
Comment diable ! pour qui me prenez-vous?
MO>'DOR
Pour un très savant et très honnête homme.
M. G RICHARD
Et vous me demandez des secrets pour vous faire aimer?
MOXDOR.
Eh ! non , monsieur ; grâces à Dieu , la nature n'y a pourvu que de reste !
M. GRICHARD, « /;arf.
Ali! voici un fat.
MO>DOE
Il y a trois ou quatre femmes qui m'incommodent, à force d'être entêtées de moi : j'aime ailleurs à la rage. Il y a des secrets pour se faiire «imer, apprenez-m'en quelqu'un , je vous prie , pour me rendre indifférent...
M. GRICHARD, tinterrompant.
A ces femmes qui vous aiment à la folie?
MO>DOrt.
Oui, monsieur.
M. GRICHARn.
Prenez...
MO>'DOR, linteiTompant.
Fort bien.
M. GRICHARD.
Deux ou trois fois seulement...
MO>DOR, l'interrompant.
J'entends.
M. GRICHARD.
Aussi mal votre temps avec elles que vous le prenez avec moi ; elles vous haïront plus que tous les diables. Adieu.
MONnOR.
Bon!
( // sort. )
SCÈNE IX
ARISTE, M. GRICHARD.
M. GRICHARD.
Eh bien ! ^^ apportez-vous des nouvelles de ce petit pendard ?
ARISTE
Catau l'est allée chercher. Mais vous ne partirez pas demain?
M. GRICHARD.
A la pointe du jour.
ARISTE
Ce sera donc après avoir donné ordre à l'affaire de monsieur de Saint- Alvar?
M. GRICHARD.
L'ordre est tout donné.
ARISTE
Comment donc?
M. GRICHARD.
Je n'en veux plus entendre parler.
Je vous admire, mon frère. Hier vous vouliez donner Tériguan à Clarice, et Hortense à Mondor; ce matin vous vouliez épouser Clarice, et donner votre fille à M. Fadel ; et ce soir vous ne voulez faire ni l'un ni l'autre.
M. GRICHABD.
Non, non, non, de par tous les diables, non.
ARISTE
Voilà cependant trois fois , de bon compte , que vous changez de sentiment dans un jour.
M. GRICHARD.
J'en veux changer trente , s'il me plaît ; et, afin qu'on ne m'en vienne plus rompre la tête, je suis bien aise de m'être engagé^ en votre présence, à partir demain matin , pour aller voir à la campagne ce seigneur malade, qui m'a fait l'honneur de m'envoyer son aumônier.
ABISTE.
Mais, au moins, avant que de partir, vous devriez prendre quelque ajustement avec moiisieur de Saint-Alvar.
M. GRICHABD.
Je n'en ferai rien.
ARISTE
Il a de puissants amis.
Je m'en moque.
ARISTE
Vous lui avez donné votre parole
M. G RI cil A nn.
Qu'il la garde.
SCÈNE X
C ATAU, écoutant dans le fond; M. GRICIIARD, ARISTE.
ARISTE, à M. Grichard.
Vous serez condamné à de grands dommages et intérêts.
M. GRICIIARD.
Oh! vous ne les payerez pas pour moi.
jNon; mais...
M. GRICHARD, l'in tevrompant.
Après ce que j'ai vu de Clarice, quand il m'en devroit coûter tout mon bien, et que toute Ka terre s'en mêleroit,j'aimerois mieux être pendu, roiu", grillé , que d'e'pouser cette créature !
CATAU, S approchant.
Ah! monsieur l
M. G RICHARD
Qu'est-ce?
GATAT.
Brillon s'est enrôlé.
M. GRICHARD.
Enrôlé ?
CATAU
Oui , monsieur, enrôlé pour aller à la guerre.
M. GRICHARD.
A la guerre?
A RIS TE, à Catau.
On s'est moqué de toi.
CATAU
Monsieur , j'ai parlé moi-même au sergent et au capitaine.
Le fripon !
AR ISTE
Quel malheur!
CATAU
Oui, monsieur.
M. GRICHARD.
Mais ce capitaine est un enragé ! il se fera casser d'enrôler des garçons de quinze ans : on veut aujourd'hui de grands soldats.
ACTE III, SCENE X
CATAU
C'est ce que je lui ai dit. Il m'a répondu que cela ëtoit bon pour ceux qui vont en Flandre , en Piémont, ou en Allemagne; mais que, pour lui, il lui étoit permis d'enrôler de jeunes garçons.
M. GRICHARD.
De jeunes garçons? le traître ' c A T A u.
Oui, monsieur: il a ordre, à ce qu'il dit, de les mener si loin, si loin, qu'avant qu'ils y soient arrivés, ils auront tous de la barbe.
M. GRICHARD.
Comment diantre ! et où les mène-t-il ?
c AT A c , lui donnant une carte.
Tenez, monsieur, de peur de l'oublier, je me le suis fait écrire sur cette carte ; voyez. M. GRICHARD, lisant.
A... à Madagascar... Brillon à ^Madagascar !
Ils disent, monsieur, que ce n'est pas loin de l'autre monde.
ARiST~F.,à M. Grichard.
C'est sans doute, mon frère, pour cette colonie dont vous avez ouï parler? Voilà un garçon perdu !
GATAIT, h M, Grichard.
Hélas! monsieur, je viens de voir ce pauvre en-
fant; on l'a déjà habillé de vert, avec un bonnet à la dragonne; (en riant) et... et on lui a fait apprendre à jouer du tambour... Tenez, monsieur, cela fait rire et pleurer.
M. G RICHARD
Et où loge ee maudit capitaine , que je lui aille laver la tête ?
CATAU
II ne loge point, il campe toujours.
M. GRICHARD.
Viens; mène-moi oti tu l'as vu: il faut que j'aille trouver ce turc; et que...
CATAU, V interrompant.
Gardez-vous-en bien!
M. GRICUARD.
Gomment? coquine!
Eh bien! monsieur, vous pouvez y aller; mais je vous avertis, au moins, de faire votre testament, et de prendre congé de vos malades.
M. GRICHARD.
Qu'est-ce à dire?
CATAU
G'est-à-dire , monsieur, que ce capitaine cherche par-tout des médecins pour les mener en ce pays-là.
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A B I s T E , à M. Gnchard.
Des médecins? Gardez-vous bien d'y aller.
M. G RICHARD
Voici pour moi un jour bien malencontreux! C'est le seul de mes enfants qui promet quelque chose.
Il est vrai qu'il vous ressemble déjà comme deux gouttes d'eau.
M. GRICHARD.
Il faut que tu y retournes avec de rargent,et que. . .
GATAT, V interrompant.
Monsieur, ils m'enrôleront. Le sergent me vou-
loit prendre, moi, si je ne me fusse promptement
iïauvée. Il dit qu'ils ont ordre d'y mener aussi des
filles.
M. GRICHARD.
Tubleu! voilà de terribles enrôleurs !
CATAU
Vous moquez-vous ! Monsieur Mamurra a voulu y aller pour chercher Brillon; à son langage, on l'a pris pour un médecin ( vous savez qu'il parle comme un fou); d'abord il a été coffré. Je ne l'ai pas vu; mais je l'ai entendu hurler dans une chambre , où il jure en latin comme un possédé. Cependant ils partent demain matin.
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AKIS TE.
11 faut y envoyer quelqu'un en diligence.
M. GUICHARD
Mais qui diantre pourrons -nous trouver qui soit à l'abri d'enrôlement?
CATAU, bas, montrant Ariste.
Eh! priez monsieur que voilà.
M. G RICHARD
Qui, lui?
CATAU, bas.
Eh! vraiment oui, lui ; il ne risque rien : on n'a que faire d'avocat en ce pays-là.
M. GRICHARD.
On s'en passeroit bien en celiii-ci. ( à Ariste. ) Allez-y donc; et à quelque prix que ce soit... ARISTE, l'interrompant.
Je n'épargnerai rien, assurément; et je vous ramènerai Brillon, où j'y perdrai mon latin. •
M. GRICHARD.
Vous ne perdriez pas grand' chose.
CATAU, h Ariste.
Monsieur, vous pourriez encore trouver ce capitaine chez son oncle.
Son oncle?
ACTE III, SCENE X. ïoi
M. GRICH.VRD.
Quoi ! ce capitaine est donc ce neveu dont il nous a si souvent parlé ?
CATAU
Oui, monsieur ; et il devoit aller prendre con- (jé de lui : je crois qu'il y est à présent. ARiSTE, à M. Grichard.
J'y cours,pournelepasmanquer: iln'y aqu un pas d'ici ; dans un moment je vous rends réponse.
( // sort. )
SCÈNE XL
M. GRICHARD, CATAU.
GATAT.
,Je crains bien, monsieur, qu'on ne veuille pas lui rendre votre fils.
M. GRICHAKU.
Pourquoi non, coquine?
CATAr.
Ce capitaine lait litière d'argent : c'est un marquis de vingt mille livres de rente ; il a un équipage de prince, et ses gens m'ont dit que le roi lui a donné le gouvernement de Madagascar.
M. GRICHARD, rt^rtrt.
Il faut que tous les diables soient déchaînés aujourd'hui contre moi !
CAÏAU.
(^bus.) Pas tous encore- (rt iVf. Grtc7i«rt/.)Queje ])laiîis ce pauvre enfant!
M. GRICHARD.
Morbleu ! si ce seigneur malade que je dois aller voir demain e'toit à Paris, je ferois Lien voir à ce capitaine... (voyant entrer Lolive.) Mais que cherche ici ce soldat!
SCÈNE XII
LOLiVE, en soldat, avec une hallebarde; M. GRICHARD, CATAU.
c A ï A f , à M. G richard.
Ah 1 monsieur, c'est le sergent de ce capitaine.
M. GRICHARU.
Peut-être il me vient rendre Rrillon.
Rrillon? non.
M . G R 1 c H A R M , ù pa rt , en trembla n t. Oh! oh! c'est ce coquin de maître à danser. CATAU, après s'être approchée de Lolive^ et revenant a M. Grtchard.
Monsieur, c'est lui-même; je ne l'avois pas «l'abord reconnu.
L O L I V £ , « M. Grichurd.
Oui, monsieur, depuis que je n'ai eu l'honneur
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de vous voir, ou m'a offert une hallebarde. Je ne suis plus Rigodon ; je suis à pre'sent monsieur de La Motte, à vous sei'vir.
M . G R I C H A R D , « part.
La peste te crève !
L OLIVE
Je viens vous prier, monsieur, de n'avoir aucune rancune de l'affaire de tantôt.
M. onicHARD, à parf.
Le diable t'emporte !
LOLIVE.
Si vous avez quelque chose sur le cœur, pourtant...
M. GRICHARD, l interrompant.
Monsieur Rigodon, ou monsieur de La jNIotte, comme il vous plaira, sortez vite d'ici, et laissezmoi en repos.
J'y viens aussi, monsieur, pour tous avertir de la part de mon capitaine, de ne vous pas faire attendre demain matin.
M. GRICHARD.
Qu'est-ce à dire?
C'est-à-dire, monsieur, que vous soyez prêt pour partir à quatre heures.
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M. G RICHARD
Qui, moi?
LOLIVE.
Vous-même, monsieur
CA.TAU, le contrefaisant.
Vous le prenez pour un autre monsieur.
LOLIVE.
Non , ma belle enfant , non ; n'est-il pas monsieur Grichard? (à M. Grlchard.) Vous irez monsieur, d'ici à Brest, dans le carrosse de mon capitaine, et là vous vous embarquerez en bonne compagnie.
M. GRICHARD.
Quel galimatias me faites-vous là?
LOLIVE.
Galimatias , monsieur ? N'avez-vous pas promis de partir demain matin à l'homme que mon capitaine a envoyé ici tout-à-l'heure?
Vous équivoquez, monsieur; monsieur n'a promis de partir demain matin qu'à un aumônier.
LOLIVE.
Justement, voilà l'affaire ; c'est l'aumônier de notre régiment.
M. GRICHARD, à part.
Ah! je suis perdu!
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c AT AU, à Lo/t'ye.
Mais c'est pour aller voir un sei.jpieur malade à la campagne que monsieur a promis départir
LOLIVE.
Eh bien ! voilà ce que c'est aussi. Cette campagne , c'est îNIadagascar, bon pays; et ce «seigneur malade, c'est le vice -roi de l'île, brave homme.
M. GRiCHABu, à part.
Ah! qu'ai-je fait, qu'ai-je fait?
LOLIVE.
Vous serez, morbleu ! son premier médecin, je vous en donne ma parole.
C AT AU, à M. Gnchard.
Quoi! monsieur, vous irez aussi à Madagascar?
M. GRICHARIJ, rt y;rtrf.
J'enrage î
Assurément, monsieur ira : il eu a donné sa parole par écrit, et mon capitaine le fera bien marcher.
M . G R I c H A 11 D , a vcc fu reur.
Oh ! je n'en puis plus. Va-t'en dire , scélérat ! a ton aumônier, à ton capitaine, à ton vice-roi et à tous les Madagascariens , qu'ils ne se jouent pas à la colère d'un médeciu !
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LOLIVE.
Monsieur, monsieur, vous êtes homme d'honneur; et puisque vous vous y êtes engage', vous irez.
M. GRICHARD.
Oui, traître, j'irai tout-à-l'heure faire assembler la faculté' !
LOLIVE.
Et moi le régiment. Nous verrons qui l'emportera.
M. GRICHARD.
Ceci intéresse tous mes confrères.
LOLIVE.
Eh! monsieur, si vous pouviez en emmener quelques uns avec vous, le beau coup! 11 n'en resteroit encore que trop pour Paris.
ACTE III, SCENE XIII
CATAU, montrant M. Grichard.
Voilà monsieur qui va aussi à Madagascar.
ARISTE
Mon frère?
CATAU
Il s'y est engagé : on l'a surpris ; vous y étiez présent. Cet aumônier...
ARISTE, l'interrompant.
Ah ! je vois ce que c'est. jQuelle trahison 1
LOLI VE.
Vous moquez-vous, monsieur? Il fera fortune en ce pays-là : on n'y est pas encore désabusé des médecins.
M. GRICHARD, à parf.
Le bourreali !
LOLIVE.
C'est le plus beau séjour du monde pour les gens de sa profession.
M. GRICHARD, rt parf.
Le traître !
LOLIVE.
C'est de là que viennent toutes les drogues spécifiques.
M. OHICHARD , à part.
L'infâme !
LOLIVE.
Quel plaisir pour un médecin de se voir à la
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source de la casse, du séné, et de la rhubarbe 1 M. GRICHARD, avec fiiveur.
Il faut que j'étrangle ce scélérat!
LOLIVE, lui présentant la hallebarde.
Alte-là! Adieu, monsieur. Si vous n'êtes chez mon capitaine demain matin à quatre heures," vous aurez ici, à cinq , trente soldats logés à discrétion. Serviteur, jusqu'au revoir.
{Il sort.)
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faite; vous aurez de^Ia peine à vous en tirer. Je vous l'ai dit mille fois, votre mauvaise humeur vous attire toujours...
M. GRICHARD, l'interrompant.
Ail ! courage ! Il est question de chercher des expédients pour qu'on ne nous mène pas, Brillon et moi , à Madagascar ; et la démangeaison de moraliser vous prend?
ARISTE
Pour moi, je ne vois pas quels expédients employer où l'argent est inutile : aux maux sans remède, le plus court est de prendre patience. Cependant la prudence veut...
M. GRICHARD, l'interrompant.
Ah! quel homme! Savez-vous bien, monsieur mon frère, que j'aimerois mieux aller mille fois à Madagascar, à Siam et au Monomotapa, que d'entendre moraliser si hors de saison? Voilà-t-il pas ce qu'on vous reprochoit l'autre jour à l'audience? Vous jasâtes une heure sur les anciens Babyloniens, etil étoit question, au procès, d'une chèvre volée! J'enrage quand je vois...
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SCÈNE XVI
TÉRIGNAN, M. GRICHARD, ARISTE
T É R I G N A N , rt M. Grichard.
Mon père, je sais le tour qu'on vous a joue, j'ai découvert d'où cela vient, et je viens vous dire qu'il ne tiendra qu'à vous de ne point aller à Madagascar, et de ravoir mon frère, sans ((ii'il vous en coûte rien.
M. GRICHARD.
Comment?
TÉRIGNAN.
Monsieur de Saint- Alvar est cause de tout.
ARISTE
Monsieur de Saint- Alvar?
TÉRIGNAN.
Lui-même. Par malheur, il est proche parenl de ce capitaine...
M. GRiciiARn, l'interrompant.
Je sais qu'il est son oncle : achève.
TÉRIGNAN.
Eh hien ! il s'est allé plaindre à son neveu que vous lui avez manqué de parole , et que c'est le plus sensible affront (|uc l'on puisse faire à un ^rentilhomme.
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M. G RICHARD
Le maudit vieillard !
ARISTÉ. •
Il avoir bien dit qu'il savoit le moyen de se venger.
TÉRIGNAN.
Ce capitaine a juré qu'il vous eramèneroit, ■vous et mon frère, si vous n'e'pousiez Clarice.
M. GRICHARD.
Moi, que j'épouse cette baladiue? J'aimerois autant épouser l'opéra.
Je vais donc lui dire qu'il n'y a rien à faiie '
ARISTE
Attendez, mon neveu. Prenons ici un expédient pour contenter tout le monde. Il doit leur être indifférent qui de vous deux épouse Clarice:'
TÉRIGNAN.
Ah! mon oncle, je vous entends; n'en dite» pas davantage. Vous savez bien que je suis engagé à Nérine.
M. GRICHARD.
l^érine , pendard ! la fille d'un médecin qui n'est jamais de mon avis?
TÉRIGNAN,» Arhte.
Mon oncle, je vous supplie... (à M. G richard.) Mon père, je v^ous conjure...
M. GRICHAUD, l'intevronipaut.
Tais-toi, maraud ! Dusses-tu enrager, tu épouseras Clarice,«'il ne faut que cela pour nous tirer d'affaires.
TÉRIG>' AN.
Oh! j'aime mieux aller aussi à Madagascar.
M. GRICHARD.
Tu n'iras point à Madagascar, et tu l'épouseras.
SCÈNE XVII
CATAU, M. GRICHARD, TÉRIGNAN.
c A T A u , à il/. G rie h anl.
Monsieur, je vous prie de me donner mon congé.
M. GRICHARn.
Pourquoi ton congé?
CATAU
Je ne veux plus servir une extravagante.
M. GRICHARD.
Que t'a-t-elle fait ?
CATAU, montrant Ariste.
Est-ce que jnonsieur ne vous en a rien dit?
A RISTE.
Ma nièce m'a prié de n'en point parler.
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CATAU
Refuseï un parti si avantageux, et qui nous mettroit tdus hors d'embarras!
Quel parti?
CATAU
Comment, monsieur! ce neveu de mun»ieur de Saint-Alvar, ce marquis de vinj>i mille livres tle rente, ce gouvei*neur de Madagascar, a charge ( nionhaîit Ariste) monsieur de vous demandei Hortense en mariage.
A RIS TE, à M. Griclianl.
11 est vrai, mon frère; mais elle a quelque secrète aversion pour lui,
c A T A u , rt M. G rich a id .
xUersion pour un homme de vingt mille livres de rente, et qui est fait à peindre ! Vous l'avez vu, monsieur.
M. GRICHARD.
Qui, moi? et quand?
CATAU
Tout-à-l'heure. C'est cet homme de i oncUtion qui est venu vous consulter.
M. GRICHARD.
Qui, ce grand flandrin? Il est encore plus sot que Fadel; mais il n'est que trop bon pour Hortense.
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ARISTE
C'est un homme , après tout, que nous ne connoissons pas bien, et je trouve que ma nièce a raison.
M. GRICHARn.
Et moi, je trouve que votre nièce est une sotte.
Assurément, monsieur. Je sais bien d'où vient son aversion ; elle est affolée de son Mondor, qui ne viendra peut-être jamais.
M, G RICHARD
La coquine ! Je vois ce que c'est : ils sont tous d'intelligence contre moi et Brillan : ils voudroient déjà nous savoir bien loin. Ah, parbleu! je ne serai pas leur dupe. Allons , allons , Catau.
CATAU
Que vous plait-il, monsieur ?
M. G RICHARD
Fais venir Hortense, et va dire à monsieur de Saint- Alvar, à Ciarice et à ce marquis de se rendre ici tout-à-l'heure.
CATAU
J'y cours ; vous les aurez dans un moment.
( Elle sort.)
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SCÈÎNE XVIII.
M. GRICHARD, ARISTE, TÉRIGNAN.
M. GRICHARD, h Téri(j)ian ^ qui fait semblant de vouloir fuir.
Oh ! ne songe pas , toi , à nous échapper. Demeure là, entre ton oncle et moi, que je te voie; et songe que , si tu ne fais les choses de bonne grâce, je te... Oh! oh!
TÉRIGN A>'.
Mon père...
M. GRICHARD, l'interrompant.
Attends-toi que je te donne à ta i\érine!
TÉRIO'AN.
Vous avez beau faire, vous ne me ferez jamais épouser Clarice par force.
M. GRICHARD.
De force ou de gré , tu l'épouseras.
SCÈNE XIX
HORTENSE, CATAU, M. RIGAUT, M. GRICHARD, ARISTE, TÉRIGNAN.
c A T A L- , à J/, G richard.
Monsieur de Saint- Alvar consent à tout ; vous aurez ici les autres dans un moment.
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M. GRICHARD, sans voir M. Rigaiit.
Ah ! tu as fait venir monsieur Rigaut ?
G AT AU, le lui montrant.
J'ai cru que vous en auriez besoin.
M. GRICHARD, à M. R'igaut.
Allons, monsieur le notaire, deux contrats: je marie Térignan avec Clarice.
M. RIGABT,
Monsieur, ledit contrat est dressé depuis hier ; il n'y aura qu'à signer, quand les parties contractantes seront ici.
T É R I G X A N , a M. Griclianl.
Mais , mon père , e'pousez Clarice, je vcms en conjure !
H o R T E s s E , à AI. Grichard.
Oui,mon père, épousez-la, je vous en supplie, et ne me donnez point à ce marquis.
M. GRICHARD.
Ah! parbleu, voici qui est drôle ! Je veux marier mes enfants , et mes enfants me veulent mal'ier, moi !
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Ions , monsieur, afin que tout soit prêt quand les autres viendront, je marie aussi Hortense à monsieur le marquis de... de...
CATAv, l interrompant.
Attendez, monsieur, je sais son nom et ses qualite's ; je vais les lui dicter.. . (bas.) Ne vous rendezpas au moins, (dictant à M. Riçjaut. ) Marquis de Tissac.
M. R I G A u T , écrivant.
Sac...
Gouverneur, pour le roi, de l'ile de Madagascar.
M. RI GATT, éciivant.
Car...
M. GRiCHxnrt., h Hortense.
Entends-tu, impertinente? Vois ce que tu refuses !
HORTEKSE.
Quoi! mon père, épouserai-je un homme qui me mènera au bout du monde ?
CATAL
xillez, mademoiselle, je connois des femmes qui font bien voir plus de pays à leurs ëpoux!... Mais les contrats sont dressés , et voici nos gens qui arrivent tout à propos. .
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SCÈNE XX
CLARICE, MOKDOR, BRILLON, HORTENSE, MAMURRA, M. GRICHARD, ARISTE, TÉRIGNAN, CATAU, M. RIGAUT.
M o N D o n , à 3/. Grichard, lui présentan t Brillon . Monsieur, sur la parole qui m'a été dounée , de votre part, voilà votre fils, que je vous ramène avec plaisir.
M. GRICHARD.
Vous m'avez pourtant traité... Mais laissons cela, nous en diions deux mots quelque jour. Et mon écrit ?
MO>"DOR
Je vous le rendrai quand vous aurez signé les deux contrats.
.Signons donc.
MAMURBA.
Monsieur...
M. GRICHARD, l interrompant.
Oh, va-l'en à Madagascar, toi!
BRILLOÎ<.
Mon père, laissez-moi aller, je vous prie, avec le marquis.
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M. GRICHARD.
Paix, fripon. Ne perdons point de temps ; il est tard, (à M. Rigaut.) Donnez que je signe, ( // signe. )
TÉRIG>A>-.
Mon père , j e vous déclare , au moins .. .
M. GRICHARD, ruzferrowpanf.
Signe seulement.
(Térignan signe.)
HORTE>SE.
Je ne veux pas aller...
M. GRICHARD, linterrompant.
Dépêche-toi. Ah! ah! je vous ferai bien vou que je suis le maître.
( Hortense signe., et Clarice aussi. ) M. RIGAUT, présentant la plume h Mondor Il ne reste à signer que monsieur Mondor.
MONDOR, après avoir signé.
Voilà qui est fait.
M. GRICHARD.
Mondor! Qu'est-ce à dire?
CATAT.
Oui, monsieur, voilà Mondor. C'est lui qui, par mon ordre, vous avoit enrôlés, vous et Brillon. Cest moi qui l'avois fait marquis et gouverneur de Madagascar. Il renonce, à cette heure,
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au marquisat et au gouvernement, il a tout ce
qu'il souhaite.
M. GRICHARD.
Ah! peste maudite! je t'étranglerai ! (à Hortense. ) Et toi, scélérate! c'est donc ainsi... GATA u, V interrompan t.
Monsieur, elle n'a fait que suivre votre volonté. Vous la voulûtes hier donner à Mondor , vous la lui donnez aujourd'hui : de quoi vous plaignezvous?
MO>'DOR,rt M. Gnchanl.
Monsieur, l'honneur de votre alliance, l'amour...
M. GRICHARD, i interrompant.
Tarare! l'honneur, l'amour... (^npart.^ Ah! j'enrage ! je crève ! Me voilà vendu, trompé, trahi, assassiné de tous côtés, (à M. Rigaut.^ Mais tu seras pendu, faussaire exécrable.
COMÉDIE EN CINQ ACTES
Représentée pour la première fois le 22 juin i6yi.
PERSONNAGES
Le earo>' d'OTIG^XI, père de Timante et du
chevalier.
Le marquis de SARDAN.
LA COMTESSE
TIMANTE, amant de la comtesse. ZAIDE, fille inconnue.
LE CHEVALIER, amant de Zaïde.
UN CAPITAINE de vaisseau.
GUSMAN, valet du capitaine.
FRONTIN, valet de Timante.
MARINE, suivante de la comtesse.
LISETTE , suivante de Zaïde.
SIMON
La scène est à Naplej
COMÉDIE
k ^/^/X ^^-^/VX. X/t.'V
SCENE I
FRONTIN
Ouais ! mon maître seroit-il déjà rentré chez la comtesse ? Il n'y a point d'apparence ; il est encore un peu jour, et il n'y veut entrer que de nuit. Il faut l'attendre ici, et faire un dernier effort pour l'empêcher de remettre les pieds chez cette infidèle. Son honneur y est trop intéressé, et l'affront qu'elle lui fit hier est de ces choses qui ne se pardonnent jamais. J'entends quelqu'un. Le voici, sans doute. Faisons semblant d'être ici depuis long-teiTips.
SIMON, FRO>'TIN
SIMON
Bonsoir, Frontiu ; je t'ai vu entrer dans ce palais , et je t'ai suivi.
FRO>"TI>'
Et que diantre veux-tu de moi ? Je n'ai pu encore vendre ta cliaiue d'or: crains-tu que je ne te la vole? veux-tu que je te la rende? la voici.
SIMO>-
Ce n'est pas cela.
FROXTIS.
Qu'est-ce donc? ]S'es-tu pas assez instruit de ce que tu as à faire ?
Ce que tu veux que je fasse est diablement difficile.
FP.ON TIN
Il faut avouer, mon pauvre Simon, que tu as la caboche bien dure? Je ne crois pas que dans Naples il y ait un plus grand sot que toi.
SIMON
Sot tant qu'il te plaira.
FRONTIN
Mais est-ce une chose si dithcile, dis-mui, de ne point parler?
MYÏÏi I, SCKNK M iij
SIMOM.
Oui, tlirticile, l'Vontin, et plus diflicilc (|U<> tu ne crois.
I • Il () N T 1 N .
Peeore !
SIM(3N
Tiens, tl«'ja daus l'hàtellerie où tu m'as mis eu attendant que ton maître me prenuf, j'ai v(iulu faire le nuiet pour m'exereer; je m'y attra[>e à tous moments.
IJutor!
SIMON
Hier, riiùte demandoit la elel'de la cave à tous sesjjens; je tu; pus m'euipèi-lier de l'allc-'r (juerir nu)i-mème.
1 noiNTi N.
Jvro'jne !
SIMON
Ce matin eîuu)re , une servante m'a surprix
eomptant les heures, parciMjue j'avois <;nvie «le
dîner,
1 II o IN r I N .
Oourmand!
SIMON
Si tu savois ce <puî e'est «l'avou- pai le tome s^ vie, et puis lout-à-eoup ne parler plu.^!
KROXTI>.
Il est vrai que le public y perdra beaucoup , et que tu as de belles choses à dire.
SIMO
Oh! franchement, tu de\Tois faire entendre à ton maître qu'il seroit mieux servi d'un gai'çon qui parleroit.
FRONT IN
^ Ah! voici tes sots raisonnements de l'autre jouri Eh! ne t'ai-je pas dit que Timante s'est mis en tête d'avoir un muet; qu'il y a huit jours que je lui eu cherchois un ; que , n'en trouvant point , je me suis avise de me servir de toi, à cause que tu es nouveau de'barqué de Sicile, et que personne ne te connoît encore dans Naples; qu'enfin , par son ordre , je t'ai fait faire l'habit que tu portes?
SIMON
Morbleu! je vais peut-être m'attirer quelque malheur. Je ne sais ce que c'est, mais l'argent que tu m'as promis ne me tente pas comme il a accoutume de me tenter; et faire le muet enfin est un personuaj^e auquel j'ai trop de peine à nie résoudre.
FRONT JN
Tu ne devrois pas y hésiter un moment, si tu
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avois le sens commun. Entre nous, les choses dont tum'as fait confidence t'ont fait venir de ton pays; et les bijoux que je t'ai aide' à vendre ici chez les orfèvres ne disent rien de bon pour toi. Ainsi, quoique ta fausse barbe te de'guise beaucoup, tu ne saurois mieux te cacher qu'en faisant le muet, et en changeant d'habit comme tu as fait de nom.
SIMON
Mais changer de nom et d'habit sont des choses plus aisées à faire que de s'accoutumer à s'expliquer par signes.
FRO>'Ti:!f.
Ah! mon enfant, de toutes les manières de s'énoncer, c'est la plus courte , la meilleure , et la moins ennuyeuse. Plût à Dieu que quantité de nos jeunes gens d'aujourd'hui voulussent la pratiquer, pour le repos de nos oreilles ! Vois-tu , les signes ont cela d'excellent, ils sont comme les choses, ils disent tout ce que l'on leur fait dire.
SIMOX.
Tout coup vaille, m'y voilà déterminé.
FRO>'TI>'
Courage! Çà, tandis que nous voici seuls, repassons ua peu les leçons que je t'ai données.
SIMO>-
Je le veux.
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FRONTI>.
Je te disois hier que ton maître te laisseroit seul au logis. Il faudra qu'à son retour tu lui
fasses entendre par sijpaes quelles sortes de gens l'auront demandé : comprends-tu ?
SIMON
Fort bien.
FRO>TI>
Ah ! voyons un peu. Quand un homme de robe, un de nos sénateurs, par exemple, aura été au logis, comment le lui feras-tu entendre? (Simon copie un homme de robe. ) Fort bien, fort bien. Vive Simon! Et un homme d'épée , là, un cavalier d'un bel air? [Simon copie mal un homme d'épée.) Fort mal, fort mal. Ce n'est pas ainsi que je t'ai dit. Fi! on diroit à ton action que ce seroit un archer du prévôt qui l'auroit demandé, et non pas un homme de condition. Voici comment il t'y faut prendre. (// lui montre, et Simon Cimite.) Oui-da, oui-da; cela n'est pas déjà trop mal. Et lorsqu'une femme de qualité aura été au logis? Souviens-toi bien de ce que tu m'as vu faire; je te l'aimontré. {Ce (jue Simon fait déplaît a Frontin. ) Oh! fi , fi ! Que diantre fais-tu ? Voilà des révérences de crieuses de vieux chapeajix. Regarde-moi bien ; remaïquc ces airs , ce penchant de tête, ce tour de corps. ( Frontin contre-
ACTE I, SCÈNE II. i3i
fait les femmes de qualité.) Allons , à toi. (Simon tâche à l'imiter.) Eh! pas mal, pas mal; cela viendra avec un peu d'exercice. En voilà assez pour le coup : retire-toi. Je ne veux point que mon maître te voie encore. Il ne t'a jamais vu, mais il te connoîlroit à l'habit. Quand il en sera temps 7 je t'irai quérir. Adieu.
SIMON, s'e7i allant.
Serviteur.
FR0NTI>', à part.
Voilà un drôle qui n'est pas encore stylé; si par hasard...
siMOis', revenant.
A propos , Frontin, je savois bien que j'avois quelque chose à te demander.
FRONT !>'
Eh quoi?
SIMON
Dis-moi, je te prie, les muets rient-ils ?
FRONTIN
Eh! vraiment oui, les muets rient, imbe'cile.
SIMON, s en allant.
C'est assez; je te remercie.
FRONTIN, à part.
Je crains bien de l'avoir choisi un peu sot. Si ma fourberie venoit à être de'couverte! ( yo>a»it Simon. ) Encore?
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siMO.v, reveyiant.
Eh ! dis-moi un peu , je te prie, comment rient les muets? Je n'en ai jamais vu rire.
FRONT IN
Ah! voici une belle question! Et comment veux-tu qu'ils rient, nigaud ? Ils rient comme \es autres hommes, (a part.^ Peste soit du questionneur ! Il a tant fait que voici mon maître. ( à Simon.^ Tu ne peux éviter à présent qu'il ne te voie : au moins , prends bien garde à toi.
SCÈNE III
tIMANTE, FRONTIN, SIMON.
TIMANTE, à Frontin.
Ah! te voilà , Frontin?
FUONTIN.
Oui, monsieur; il y a même long-temps.^
TIMANTE
J'attendois l'heure que la comtesse m'a donnée. Voilà donc ce muet dont tu m'as parlé? ( Simou. fait la révére7ïce.)0aais\ il marque entendre ce (|u'on dit?
FRONTIN
Oh ! point, monsieur ; c'est que les bons muets, au mouvement des lèvres, comprennent ce qu'on
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veut dire. {Simon fait une inclination de tête. ) Voilà-t-il pas? il a compris ce que je vous ai dit.
TIMANTE
Il me semble pourtant que ce drôle-là...
FROSTi>', l'interrompant.
Oh ! je vous le garantis muet, et des plusmuets qui se fassent.
TI MANTE
Je le crois. Fais-lui signe de se retirer. Sache seulement où il sera après souper pour l'aller quei'ir et le mener à la personne à qui j'en dois faire un présent.
FRONTIN
Ce n'est donc pas pour vous que vous le voulez, monsieur ?
Non ; je te dirai pour qui c'est : j'ai maintenant d'autres choses dans l'esprit.
( Simon sort. )
TIMANTE, FRONTIN
FROX TIN.
Eh bien! monsieur, maigre l'affront qu'on vous fit hier, vous voulez encore revoir la comtesse ?
TIM.\ NTE.
Je ne sais.
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FROKTIN, lui montrant la poi-te de la comtesse. Voilà pourtant cette même porte qu'on vous ferma hier au nez.
T I M A N TE
Hélas!
FRONTI >'.
Et que vous vîtes ouvrir , un moment après , à votre rival.
TI MAXTE.
La peifiJe !
F II o >■ T I >• .
Qui diantre ne vous eût cru ce malin? « Oui, «Frontin, dis que Timante est le dernier des «hommes, si je revois jamais cette infidèle , si je « remets le pied chez elle ; que la foudre, que le « ciel, que la terre...» et cœtera. Un petit laquais ( faisant le signe de montrer la taille d'un enfant)y pas plus haut que cela, vient vous dire un mot à l'oreille, de la part de cette infidèle... Adieu mon courroux! Vous êtes un homme d'une grande résolution !
TIMANTE
Tu ne me connois pas encore.
FRONTIN
Moi?
?{on, toi.
ACTE I, SCENE iV. i
FRONTIN
Je crois pourtant que si.
TIMANTE
Je n'ai pas changé de sentiment.
Que venez-vous donc faire ici?
TIMAKTE.
Je ne la veux revoir que pour lui reprocher sa perfidie.
Oh! oh!
Que pour rompre avec elle.
FROXTIN.
Malepeste 1
TIMANTE
Et ne la revoir jamais après cela.
FRONTi:i.
Tudieu !
TIMANTE
Tu ne le crois point? Tu le verras. Elle me fait rappeler; elle voit le tort qu'elle a; elle veut se justifier : je la de'fie de me tromper. Elle s imagine qu'elle me fera croiie tout ce qu'il lui plaira; mais je lui ferai bien voir qui je suis. Hëlas ! j'ai perdu pour elle les bonnes grâces de mon père; il a touriié toute son affection du côté de mon frère.
i3C LE MUET.
Je risque tout pour elle; mais , assurément, je
ne serai plus sa dupe.
F ROTIN
Tenez, monsieur, plus vous raisonnerez, plus vous pesterez contre cette jeune veuve ; plus je croirai que vous.aurex de la peine à vous dépêtrer d'elle. Vous savez que je ne suis pas nouveau en ces sortes d'affaires? Je sais qu'en amour ce n'est que soupçons, brouiileries , raccommodements : aujourd'hui guerre, demain trêve ; puis on refait la paix. Dans un dépit bien fondé, comme le vôtre, la raison dit fort juste ce qu'on devroit faire; mais il arrive toujours qu'on fait le contraire de ce qu'a dit la raison.
ÏIMAKTE.
Va, va, je saurai bien accorder mon amour avec ma raison : mon conseil est pris.
FRONT IN
Eh ! monsieur, il y a long-temps que l'amour et la raison sont brouillés ensemble : ils ne prennent plus conseil l'un de l'autre.
TIM ANTE
Tu crois donc que je serai assez lâche pour souffrir son injuste préférence?
FRONT IN
Pardonnez-moi, monsieur : je crois que vous vous plaindrez, que vous vous lamenterez; mais
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je crois aussi que, puisqu'elle vous fait rappeler, elle compte à coup sûr qu'elle vous apaisera.
TIMAKTE.
Elle?
F ROTIN
Oui, elle.
ÎX'est-il pas certain que l'on me retusa hier cette porte ?
Cela est vrai.
Ne vis-tu pas entrer, un moment après , chez elle, ce capitaine de vaisseau qui ne la quitte point depuis quelques jours?
FRO>TIN
J'en tombe d'accord.
TIMA>'TE.
Eh bien ! que pourra-t-elle me dire?
FRONTIN
Je ne sais : mais ce sera elle qui le dira, et vous qui l'écouterez. Tenez, monsieur, figurez- vous qu elle est présentement devant vous , avec tous ses charmes, et qu'elle se justifie; que sa bouche vous parle, que vous oyez le son de sa voix , et que ses yeux vous regaident : n'est -il pas vrai qu'elle a raison ?
i38 LE MUET.
TIMANTE
Heks !
FRONTIN
Avec cela , si elle s'avise de laisser tomber quelques feintes larmes, en conscience croyez-vous tenir un seul moment devant elle ?
ÏIMAKTE.
Je t'avoue que j'aurai besoin de toutes mes forces.
FKONTIS.
Voulez-vous en croire votre valet?
Eh bien?
FROKTIN.
Ne la voyez point. Vous y êtes encore à temps ; personne ne vous a vu entrer. En tout cas , c'est ici que logent tous les gens de qualité de Messine qui viennent à Naples^ vous direz que vous alliez voir le marquis de Sardan : aussi bien, cette salle sépare son appartement de celui de la comtesse. Allons, courage; prenez une belle résolution : n'irritez pas davantage monsieur votre père. 11 est si en colère de ce que vous refusez la fille du marquis, qu'il est résolu de donner cette même Hlle, avec tout son bien, à votre frère le chevalier. N'est-ce pas dommage qu'une personne comme lui hérite d'un bien si considérable , et
ACTE I, SCÈNE IV. i3;y
d'un beau nom comme le vôtre? Le bel honneur que fera à votre famille un mélancolique, un atrabilaire , un rêveur , qu'on ne sauroit faire parler qu'avec des machines, et de qui l'on ne sauroit arracher quatre paroles de suite; un imbécile, enfin, que votre père ne vous préfèreroit jamais, si votre désobéissance ne l'avoit poussé à bout ! TiMAKTE, allant du côté de chez la comtesse. Je le veux bien; retournons-nous-en sur nos pas.
FRONT IN, luimontrant le chemin pour s'en aller. Mais, si vous voulez vous en retourner, c'est par là qu'il faut aller, et non pas par là. Vous vous approchez toujours de la porte de la comtesse.
TI MANTE
Hélas! je ne sais ce que je fais, ni ce que je veux, ni ce que je dis. Je vois qu'elle me fait le plus sensible de tous les outrages; je le vois , je lésais, je le sens: cependant je meursd' amour, et je ne sais à quoi me résoudre.
SCÈNE V
LE BARON, LE CHEVALIER; TIMANTE, FRONTIN, cachés.
LE BARO>-, au chevalier.
Venez, venez, mon fils. Votre frère s'est rendu indigne de mon affection; je l'ai tournée toute versvous, et, avec une belle fille, je vais vous faire jouir dé dix mille livres de rente. Timante n'aura pas un sou de mon bien : vous êtes toute ma con^ solation. Vous ne répondez rien , mon fils ? Je vois bien que votr€ silence est une marque de votre respect, et je suis transporte' d'aise de voir en vous un consentement si parfait à tout ce que je souhaite; mais je voudrois vous voir plus gai : votre mélancolie m'afflige. Vous la perdrez, sans Joute, devant la fille que je vous destine. Elle est jeune, elle est belle, et son père est mon ancien ami. Vous allez voir l'accueil qu'il nous fera. IN'allez pas , au moins , être si triste devant lui. Mais le voici tout à propos.
(Le chevalier s'enfuit dès (}ue le marquis paraît. )
LE MARQUIS, LE BARON; TIMANTE
FRONTIN,cac/ie5.
LE BARON, au inarfjuis.
Vous avez toujours prévenu mes désirs, marquis ; et il semble que vous veniez au-devant de moi , comme si vous aviez su que j'allois chez vous.
LE MARQUIS
L'amitié qui nous joint justifie assez notre empressement.
LE BARON
Je vous amène mon fils le chevalier. C'est un fils obéissant, celui-ci, qui n'a jamais été gâté parFrontin, et qui , par sa soumission , me console de toutes les extravagances de son frère. (cherchant le chevalier. ) Approchez, mon fils. (appelant.) Chevalier ! (à part.) Qu'est-il devenu ? FRONTIN, 6a^, aTimante.
Voilà son fils l'obéissant !
LE BARON, appelant.
Holà! chevalier?..,
FRON TIN, a part.
Il est déjà bien loin.
LE iJAROK, au marquis.
11 faut, sans doute, qu'il lui ait pris soudainement quelcfue foibiesse. Il y a quelques jours qu'il est d'une langueur et d'un abattement qui m'affligent; mais la vue d'une jolie personne lui fera revenir ses forces. Nous pouvons toujours les accorder dès ce soir, quitte pour différer les noces de quelques jours, si son indisposition continue. Mais tenons les choses secrètes, pour nous garantir des fourberies de Frontin, qui m'a déjà débauché Timante, et qui pourroit encore gâter le bon naturel du chevalier, dont je suis sûr que je ferai tout ce que je voudrai: un agneau n'est pas plus doux. C'est tout le contraire de ce pendard de Timante: aussi va-t-il servir d'exemple de la manière dont on doit punir les fils désobéissants.
LE MARQUIS
En vérité, baron, il faut que je vous aime comme je fais pour consentir à ce mariage avec votre second Hls ;et le procédé de Timante suffiroit pour me rebuter d'une aUiarice que j'ai toujours ardemment souhaitée.
LE BAROK.
Votre fille , au moins , voudra bien accepter le chevalier en la place de Timante?
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LE M.\RQTJIS.
Je snis assuré que ma fille n'aura pas d'autre volonté que la mienne; et vous savez que depuis que je perdis sa sœur aînée dans l'enfance, par ce funeste accident qui me fit quitter Messine pour venir demeurer à Naples, toute ma consolation a été de trouver en celle qui me reste un naturel complaisant, et porté à tout ce que je veux. Mais entrons chez moi , nous y causerons plus en liberté.
LE baro:n.
Entrez,je reviens vous trouver dans un moment.
Je vais voir ce qui est arrivé au chevalier. Ce
pauvre garçon, dès le lendemain de son arrivée,
m'a toujours paru tout languissant et tout malade.
(Ze niarc]ui<: entre chez lui.)
SCÈNE YII
FRONTIN, LE BARON; TIMANTE,rac/ie.
LE BARON, rencontrant Frontin.
Qui est là?
FRONTIN, haSj a Timante.
Ne bougez, vous dis-je.
LE BARON
Oui est là?
FRONTIN, bnillan i.
C'est moi, c'est moi : qu'est-ce?
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LE BARO>
Ah! coquin, c'est toi.
FROXTIW.
Je vous demande pardon; je ne vous ai pas d'abord reconnu.
LE BARON
Que faisois-tu là?
FRONT IN
Je dormois, monsieur.
LE BARON
Tu dormois ?
FRONT IN
Oui, monsieur.
Je t'ai pourtant ouï parler.
FRONT IN
C'est, monsieur... c'est qu'il y a des gens qui parlent en dormant, et je suis de race.
LE BARON
Pourquoi viens-tu dormir là?
FRONTIN
J'attendois Marine.
LE BARON
Ou Timante?
FRONTIN
Oh ! non , monsieur. Je vous jure que je ne suis
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ici que pour mon compte. Ne suis-je pas du bois dont on fait les gens à bonnes fortunés? LE B A R o ^' , « part.
Ce maravid! (à Frontin. ) Oh bien! que tu sois ici pour toi ou pour ton mr:ître, cela m'est indiffe'rent ; après ce qu'il a refuse, je n'ai que faire de lui ; qu'il fasse ce quil voudra.
FRONT !>'
Il vous aime pourtant beaucoup.
LE BARON
Un peu moins que sa comtesse. Mais, écoute; je sais, par expérience, que tu es un maitrc fourbe.
FRO>-TI>'
Ah! monsieur, quelle injure me faites-vous là?
LE B A R O >'
Tu m'as débauche Timante.
FRONTIX.
Moi, monsieiu-?
Toi-même.
FROXTIX.
Ah! monsieur !
LE BARO:>
.Te consens que tu achèves de le perdre.
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FRO>TI>-
Eh! monsieur, mon maître...
LE B A T\ o > , l'interrompant.
Je ne compte plus sur lui; mais, au moins, prends bien garde à ne point te mêler de son frère. Je ne doute point que tu n'aies entendu ce que je viens de dire ici au marquis de Sardan ; je te di'clare que, si le chevalier refuse de m'obéir, sans ni'informer d'où cela pourroit venir, je m'en prendrai à toi.
FP.O>TIN
A moi, monsieur?
LE BARON
Oui, à toi. Ecoute : de deux fds que j'ai, je te laisse disposer de l'un ; il est bien juste que tu me laisses disposer de l'autre?
F R o is T I y .
Eh! monsieur, croyez-vous...
LE BARON, linterrompant.
Si tu es sage, prends-y bien garde. Tu sais combien de friponneries tu m'as faites , et que j'ai en main de quoi te faire pendre. Je ne t'en dis pas davantage.
(// s'en va. )
SCÈNE VIII
FRONTIN; TIMANTE,cac/ie.
FRONTIN , h part.
Il a, pai^ ma foi, quel4ue raison. Cependant ils machinent là une terrible affaire contre mon maître. ( a Timante , qui paroit.) Eh bien! monsieur, vous l'avez entendu ! Vous voilà déshérité, si nous ne songeons à apaiser votre père.
ÏIMAX.TE.
Ce n'est pas la perte des biens qui me touche ; je ne suis sensible qu'à sa colère : je l'ai encourue; et pour qui? Pour une infidèle!
Vous avez raison, monsieur; croyez-moi, retirons-nous d'ici.
TI MANTE
Allons. Mais il me semble qu'on ouvre.
FRONTIN
Eh! non, monsieur, on n'ouvre point; c'est quelqu'un qui vient éclairer cette salle : sortons.
Eh! si fait, te dis-je, on ouvre chez la comtesse.
FRONTIN, a part.
Ah ! tout est perdu î voici le maudit aimant qui le relenoit devant cette porte.
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LA COMTESSE, TIMANTE, FROXTIN
LA COMTESSE, à Tlmante.
Que veut dire cêciTimaute? Il y a près d'un quart d'heure que j'entends votre voix dans cette salle. On vous fait dire qu'on a à vous parler ; on vous attend vous venez, et au Heu d'entrer ; il semble que vous faites le fier. Je crois même, que, si je n'avois pris la peine do sortir, vous auriez eu la cruauté de vous en aller sans me voir. (Timcmte est dans un embarras qui ohli'je Frontin il répondre ) F u o s T 1 ÎJ .
Oh! point, madame; nous n'avions garde! c'est... c'est que mon maître...
LA c o M T E s s E , rt Thnan te.
Vous ne me dites rien, Timante ? Seriez -vous assez fou pour être en colère de ce que je fis hier?
Infidèle! puis-je vous revoir après un tel affiont ?
LA COMTESSE
Oh, oh! c'est donc tout de bon? Voilà vraiment bien de quoi, pour faire tant de bruit !
FRONTIN
il est vrai qu'une porte fermée au nez à l'ua,
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et ouverte un moment après à l'autre, c'est une bagatelle qui ne vaut pas la peine d'en parler.
LA COMTESSE
Je ne demandois à vous voir que pour vous en apprendre les raisons, avant votre départ; car je suis informée que le vice - roi vous a nommé du voyage... ( montrant Frontin.) jrlais , auparavant, dites-moi , ce garçon sait-il se taire?
FRONT IX
Oui, madame, fort bien; mais je vous avertis d'une chose : si ce que j'entends dire est vrai , personne ne garde mieux un secret que moi : si ce qu'on dit est faux et supposé, je ne l'ai pas plutôt oui que je meurs d'envie de l'aller redire. Je suis percé comme un crible, et le secret d'un mensonge s'écoule (;hez moi de tout côté. Je vous confesse mon foible, madame; c'est à vous à en profiter.
LA COMTESSE
Je n'ai rien à dire qui ne soit très véritable.
FRONT IX
A ce compte -là parlez en sûreté: on vous écoute.
■ LA coyiTE&SE, à Timante.
Vous savez, Tiir.ante , qu'on me maria fort jeune à Messine, que six mois après je vins à perdre mon époux?
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FROKTI>.
Cela &e peut taire.
LA COMTESSE, n Timantc.
D'ahord je tîs dessein d'alter passer le reste de mes jours dans la retraite, et de ne songer plus au monde.
FROTIN.
Voilà ce que je ne tairai point.
LA COMTESSE, rt Timaiite.
Vous étiez alors à Messine. Vous me vîntes voir, Timante; vous me files changer de résolution, et vous n'ignorez pas que depuis ce tempslà je vous ai confié avec plaisir tout ce que j'ai eu de plu» secret?
Fr.OXTIN.
Je ne tairai jamais cet article.
LA COMTESSE, rt Timante.
Vous savez donc, Timante, que ce capitaine qui vous donne aujourd'hui sans sujet cette jalousie, a ici, chez sa sœur qui loge près de ce palais, une jeune inconnue qu'on appelle Zaïde.
Je sais, madame, l'histoire de cette Zaïde; j'étois encore à Messine lorsque cette fille, âgée «le deux ans, fut prise par ce capitaine sur les cotes d'Espagne.
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F R o X T I X , h la com tesse.
Que fait cette fille à la porte fermée?
LA COMTESSE, à T'imante.
Eh bien! Timante, vous pouvez vous ressouvenir que ce capitaine, étant obligé de retourner à la mer, me donna cette jeune enfant ; que je lui donnai le nom de Zaïde, parceque personne ne connoissoit ni ses parents ni sa patrie; que je la fis élever avec beaucoup de soin, et que je l'ai toujours aimée aussi tendrement que si c'éioit ma propre sœur?
FnOXTIX.
Et la porte, comment y viendra-t-elle?
LA COMTESSE, h Timante.
Ou a retiré cette fille d'entre mes mains, depuis que nous sommes àNaples, et je souhaite passionnément qu'on me la rende.
FRONTIÎf.
Je ne vois point encore de j)orte en tout cela.
T I M A > T E , à la comtesse.
Eh bien ! madame, vous voulez qu'on vous la rende?
LA COMTESSE
Oui, Timante ; et j'aurois couru risque de ne la voir jamais, si j'âvois hier perdu le moment invorable de l'obtenir de ce capitaine.
j52 le muet.
F RONTIX.
Ah! nous y voici.
L.v COMTESSE, rt Timaute
Il part nu premier jour. Je le coiinois pourétre d'une humeur soupçonneuse, difficile et peu complaisante. Je crus d -ne avoir besoin d'une conversation en pai liculier, où j'eusse la liberté de faire aj»ir sur son esprit mes plus fortes persuasions : je l'atiendois enfin quand vous vîntes ; et comme je n'j'tois remplie (iue du désir d'avoir Zaïde, et que pour ne laisser entrer personne j'avois donné des ordres, qui cependant n'étoient pas p<*ur vous, on eut l'indiscrétion de vous renvover ; en quoi je n'ai conuiiis autre faute que celle d'avoir oublié de vous en faire part.
i IMASTE.
Et qui m'assurera, madame, que ce que je viens d'entendre n'est pas une défaite pour me chasser, et pour recevoir mou rival?
F r. 0> TIN.
Coura{Tje , monsieur !
LA c o M r K s s E , fi Tinian te.
Votre rival! pouvez- vnus vous le persuader.' un homme connue et lui-là? riche et brave à ce qu'on dit, mais brutal comme un corsaire qu'il est. Eh bien ! Tiuiante, puisque ce que je vous
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dis ne vous persuade point, n'en parlons pas davantage. Le ca|)iîaine n'entrera plus chez racji; et quoique je souhaite avec passion d'avoir Zaïde , j'aime mieux y renoncer que de me brouiller avec vous.
TIM.\NTE.
Que de vous b
e vous nrouiiier avec moi r F p. ONTIN , rt pai't.
Le voilà rendu.
TIM A> TE
Ah: madame, si je pouvois croire que vous parlassiez sincèrement !
LA COMTESSE
jNIoi- je ne vous parlerois pas sincèrement? Laissez-moi seulement avoir une compagne qui m'est si chère, et vous verrez si vous avez sujet d'envier auprès de moi le bonheur de qui que ce soit.
TI MANTE
Que je suis heureux, si vous me dites vrai, madame !
F BON TIN, bas.
Vous voilà dëahp'rité.
TI MANTE
Que dans la nécessité où je suis de suivre le vice-roi dans ce voyagede deux jours, qui me va
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durer dix années , ce serait un grand soûl agement à la dauleur que j'ai de vuus quitter, si je pouvois être rassure' sur toutes mes alarmes!
LA COMTESSE
Vous devez l'être, Timante. Adieu, je vais voir la sœur de ce capitaine, à laquelle je dois honnêtement une visite pour le plaisir qu'elle me fait do se priver de Zaïde, qu'elle me doit envoyer aujourd'hui même après souper.Partez content, s'il ne faut pour votre repos que vous avouer que l'on n'eu aura guère jusqu'à votre retour.
{Elle sort.)
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toujours problématique. Oh! çà, en bonne foi , est-ce que , tout de bon , vous êtes re'so'.u de vous raccrocher plus que jamais à cette femme?
TIM\NTE.
Et le moyen que je puisse vivre sans elle?
FRONTI>-.
Et sans bien pouvez-vous mieux vivre? Il me souvient d'avoir lu autrefois ces vers, que j'ai toujours retenus :
« Tant d'amour qu'on voudra , tant de charmants appas » Il faut toujours manger et boire;
« Et c'est un incident nécessaire à 1 histoire « Que de prendre un léger repas. »
En effet, il me paroît plus aisé de vivre sans aimer que sans dîner'et sans souper; et je tiens une bonne cuisine plus nécessaire qu'une maîtresse.
TIM A>TE
Hélas ! quoi qu'elle fasse, je vois bien que mon destin est de l'aimer toute ma vie.
FRO^"TI
Cependant, vous l'avez entendu, votre père marie le chevalier avec la fille que vous avez refusée : passe pour cela ; mais il le fait son héritier, voilà le diable. J'ai cela sur le cœur pour
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vous; et, quelque défense qu'on m'ait faite, il
faut que j'eug.ige le chevalier à faire quelque
sottise qui mette votre père en colère contre
lui.
TI M A NTE.
Oh! nous parlerons de cela quelque autrefois. Je ne suis pas bien guéri de ma jalousie : il faut que ce soir même tu demeures ici pour épier si l'on mènera cette fdîe à la comtesse. Après cela, je ne pourrai plus douter de ce qu'elle vient de me dire, je partirai content ; et, pour avoir l'esprit plus en repos durant mon voyage , je te laisserai ici pour observer exactement tout ce qui se passera dans cette maison.
FRONTIN
Eh bien! monsieur, j'y reviendrai dès ce soir, aussi bien,, n'ai -je point vn d'aujourd'hui ma cruelle Marine : c'est raci comtesse, à moi. Mais, à propos, vous ne songez qu'à cette femme, et vous ne dites pas ce que vous voulez faire de ce muet que je vous ai arrêté?
TI MANTE
Je ne m'en suis pas souvenu quand il en étoit temps : ce soir tu le mèneras où je te dirai. Retirons-nous : mon père soune chez le marquis; il pourroit nous trouver ici. Sortons ; j'ai quelque» ordres à te donner.
LA COMTESSE, MARINE
M A R I >• E, Cl part.
Quelle impatience de femme ! Ne poûvoit-elle attendre qu'on lui amenât Zaïde,*sans m'y envoyer à l'heure qu'il est?
LA COMTESSE, a;?^c/anf.
Marine! Attends, Marine.
MARI XE
Me voici , madame.
LA COMTESSE
Disaucapitaine que je veux avoir Zaïdece soir même.
MARI N E
Oui, madame.
LA COMTESSE
Que j'ai des raisons pour cela.
Il suffit.
LA COMTESSE
Que je m'y attends.
M ARI>E
Fort bien , madaine.
Qu'il m'a promis de me l'envoyer.
MARI>E
Je le lui dirai.
1 LA COMTESSE
K'y manque pas, au moins.
MARI>E
Je n'oublierai rien.
LA COMTESSE
As-tu bien compris?
M ARI>E
Eh! oui, madame.
LA COMTESSE, sV/o?'^na»f.
Tu n'as que la rue à traverser; amène-la, situ peux, avec toi.
MARINE, a part.
Il faut avouer que cette femme-là veut bien ce qu'elle veut. Elle m'a déjà dit , chez elle, dix fois la même chose. Quand je sors , elle me suit pour me le redire. Ah! la voici encore.
EA COMTESSE^ revenant.
Ecoute, j'avois oublié à te dire d'avertir le capitaine de ne prendre pas la peine de venir luimême ce soir ; je n'aime point qu'on me vienne voir à ces heures-ci.
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MARIISE.
Eh! madame, vous me l'avez dit quatre fois. Est-ce tout?
Oui; va, et reviens bientôt.
{Elle sort.)
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MARINE
J'ai bien affaire Je toi! Adieu.
Arrête, inhumaine ! arrête un moment, ou tu vas voir expirer à tes pieds l'amoureux, le triste, le de'sespére' Frontin !
MARINE
OIil çà, m'aimes-tu autant que tu le dis?
FRO>TI>'
Oui, la peste m'étouffe!
MARI^JE
Veux-tu m'épouser?
FRoyriN.
Oui, ou le diable m'emporte!
MARINE
Tiens, il n'y a qu'un mot qui serve; touche là. Je t'aime aussi : j'enrage de te l'avoir dit ; mais c'est une affaire faite, à condition que tu renonceras aux fourberies, et que tu songeras à embrasser quelque profession.
FRO>TIS
Mon enfant , je n'ai reçu du ciel que l'industrie *en partage ; chacun est oblige , en conscience, de faire valoir ses talents : je n'ai point d'autre profession.
MARINE
Appelles-tu cela profession?
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FRO>'TI>'
Oui, Marine; et je soutiens qu'il n'en est pas aujourd'hui de plus en usage.
:m AR1> E.
Tu as perdu l'esprit.
FRO>Tl?T.
Nullement ; j'ai même fait dessein, quand nous serons mariés, que nous montrions aux autres. M A u I >" Ë.
A tromper?
F RO>TIX
Nous donnerons à cela un nom honnête. Je montrerai aux hommes, et toi aux femmes.
MARINE
Montrer à tromper aux femmes? ce seroit pour ne rien gagner : tu te moques de moi. Mais laissons cela; parle-moi franchement : que viens-tu faire ici?
FP.O>Tl>-.
A te dire la pure vérité, j'y viens par ordre de mon maître, pour épier si ron*mènera à la comtesse cette Zaïde dont tu as sans doute ouï parler.
MA RI NE
Tu la verras passer par ici tout-à-l'heure , je vais la qucrir : adieu.
Attends; j'ai à présent bien des choses à te dire.
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MARI >• E
Tu me les diras ce soir quand tu amèneras ce muet que ton maître a promis à ma maîtresse.
FRO>"TI>'
Qui, ce muet? Est-ce pour elle?
Vraiment, oui.
FRON TIX.
Eh! que diantre veut-elle faire d'un muet?
MARINE
Bizarrerie. Elle veut toujours avoir dans son équipage quelque chose de singulier. Elle eut d'abord un More ; dès qu'elle vit qu'ils devenoient trop communs, et que la vanité d'en avoir avoit passé jusques aux bourgeoises , elle n'en voulut plus, et prit un petit Turc : d'autres en eurertt, elle le quitta ; Présentement elle s'est avisée d'avoir un muet , à cause que personne ne s'en sert.
FRONT IN
Oh ! je te réponds qu'en cela elle sera bientôt suivie par les autres femmes; elles seront bien aises d'avoir auprès d'elles des gens qui ne parlent point , et j'en sais plus de quatre qui se sont mal trouvées de n'avoir pas eu des domestiques muets.
MARINE
Tais-loi, voici Zaïdn.
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FP.OXTIN.
Sera-t-elle de nos amis?
Eh ! jo t'en reponds : il y a long-temps que nous mjus connoissons.
ZAIDE, LISETTE, UN LAQUAIS, MARINE, FRONTIN
ZAÏDE, h Manne Bonsoir, Marine : ta maîtresse m'attend, à ce qu'on m'a dit?
ai A R 1 X e".
Oui, mademoiselle ; je vousallois quérir. Mais qui attendez-vous vous-même?
ZAÏDE, cherchan t Lisette.
Ma fille de chamljre, qui s'est arrête'e sur la porte... La voici, {h Lisette.) Eh bien! Lisette, qu'est-il devenu? C'est lui-même?
SCÈNE VI
FRONTIN
Adieu , ma de'esse. (seul.) A ce que je viens d'entendre, la comtesse a dit vrai à Timante; et après ce que Marine vient de me dire, nous voilà, mon maître et moi, assez heureux dans nos amours. Cependant, du côte' de l'inte'rêt, nos affaires vont fort mal. Il me doit mes ga^es de plus de dix ans; s'il est prive des biens de son père, adieu les travaux de ma jeunesse. Je ne voudrois
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pour rien au monde avoir servi un maître déshérite. Que pourrois-je imaginer jjour engager" notre héritier prétendu à faire quelque tredaine qui le brouillât avec son père? Mais par où diable l'attaquer! Jl est trop taciturne, et l'on ne sait comment s'insinuer avec les gens d'une humeur si. extraordinaire. Eh, parbleu! le voici tout à propos.
LE CHEVALIER, FRONTIN
FRO?îTi>^, à part.
Que cherche-t-il ici si tard , et avec tant d'empressement?
LE c H E v A L I E n, à paît.
Où sera-l-el!e allée? qu'est-elle devenue? ( h Frotitiii.) Ah ! Frontin, que je suis heureux de te rencontrer! ne m'en donneras-tu pas des nouvelles?
Et de qui, monsieur?
LE CHEVALIER
Je crois qu'elle est entrée dans ce palais : mais dans quel appartement sera-ce? Je suis mort si je ne la trouve!
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FRON rix, à part.
La peste! comme il jase.
LE CHEVALIER
Il faut que je la cherche par-tout ; elle ne sera pas surprise de me voir. He'las ! peut - être ne la verrai-je jamais.
FUOisTix, rt part.
Ce n'est plus le même homme, (ait chevalier.) Et de qui parlez-vous, monsieur?
LE CHEVALIER
Delà plus charmante personne que tes yeux aient jamais vue. Enseigne-moi où elle est.
FROXTIN.
Et que puis-je savoir, si vous ne parlez plus clairement?
LE CHEVALIER
Je suis perdh si je ne la trouve. Grands Dieux ! qu'elle a de charmes! Et je ne la verrois plus! Kon, il n'est pas possible; elle est trop belle. Quelque |iart qu'elle soit, elle n'y peut être lon.fjtemps cachée.
FRONTix, rt part.
S'il parloit de Zaïde , quel bunheur ! (^au chevalier.) Qu'avez-vous donc, monsieur?
LE CHEVALIER
Tu me vois au désespoir !
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FRO>TI>"
Et de quoi?
LE CHEVALIER
Je suis amoureux.
FRO>"TI>-
Amoureux?
LE CHEVALIER
Oui, amoureux; mais éperdument ; et il faut que tu me serves.
FRO>Ti:!C.
Moi?
LE CHEV A LIER
Oui, toi. Tu sais les bous offices que je t' li rendus auprès de mon père , et que tu me disois toujours : « Chevalier , cherchez seulement une
«maîtresse, et vous verrez ce que je ferai pour
«vous. »
FRO>TI>-
Allez, allez, badin, vous voulez rire.
Ce n'est point raillerie ; j'ai trouvé ce que tu me disois de chercher, et tu me tiendras ce que tu m'as promis. Si tu savois... qu'elle est belle ! FRONT i>.
Ah! je nen doute point... Courage!
LE CHEVALIER
Elle n'est pas comme la plupart des filles qui
ACTE II, SCÈNE VII. 1C
gâtent leur beauté à force de soins; eile n'a rien que de naturel. Si tu l'avois vue!
F ROTIN, a part.
Sachons si c'est Zaïde.(auc/jeyrt//er.) Comment €St-elle faite?
LE CHEVALIER
Comment? Une taille faite exprès pour l'amour ! un teint ! une douceur! Je ne puis te rexjjriraer. Un tour de visafje qui touche et qui enchante! Les yeux... ah! Frontin, quels yeux!
• FRONT I>"
Au portrait que vous m'en faites, me voilà aussi savant queje l'e'tois ; mais de quel âge à peu près ?
LE CHEVALIER
D'environ seize ans.
FRO>"n>.
Quelle est donc cetie fille ?
LE CUEVALI RR.
Je n'en sais rien,
FRONTIN
Son nom?
LE CHEVALlEli,
Je le sais encore moins.
FRONTIN
Me voilà bien instruit ! je vou> servirai assure ment!
LE CHEVALIER
Il faut que tu me lui fasses parler; ou par prière, ou par adresse, n'importe, pourvu que e lui parle.
FROTIX.
Après ce que vous venez de me dire, il n'est rien de plus aise'. ( à part. ) Mais il le faut faire mieux expliquer, (au chevalier.^ Où l'avez- vous vue?
LE CHEVALIER
A sa fenêtre, vis-à-vis de chez nous, où je fie pouvois lui parler que par signes.
F RONTi N , a part.
C'est elle. ( au chevalier. ) Elle répondoit aux signes?
LE CHEVALIER
D'une manière dont j'etois charmé..
FRONT IN, a part. Y orihievï. {an chevalier.) j\e l'avez-vous jamais vue ailleurs ?
LE CHEVALIER
Tout-à-l'heure, dans la rue.
FRONTIN, a part.
La voilà. ( au chevalier.) Qu'est-elle devenue?
LE CHEVALIER
Je ne sais.
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FRONTIN
Que ne la suiviez-vous ?
LE CHEVALIER
Mon oncle le commandeur m'a arrêté, et j'en suis inconsolable.
FRONT IN
Avec qui étoit-elle ?
LE CHEVALIER
Avec sa fille de chambre, et un laquais qui les €clairoit. Je jurerois qu'elles sont entrées dans ce palais ; je les ai perdues de vue sur la porte.
FRO:tTI>'.
Je sais tout cela.
LE CHEVALIER
Que je suis heureux! Et comment s'appellet-elle?
FRO*iTIN.
Zaïde.
LE CHEVALIER
Et qui sont ses parents?
FROTIN.
C'est ce qu'on ne sait point. Elle fut prise pat des corsaires à l'âge de deux ans.
LE CHEVALIER
Elle est d'une naissance illustre. Mais oti estelle présentement? Dis-le moi, je t'en conjure.
FRONTIN
Pas loin d'ici; là , cliu^z la comtesse.
LE CH EV A LIER
Que je suis malh^^ureux de -n'être pas connu d'elle 1 j'entrerois tuut-à-l'heure. On dit que cette cunitesse est une belle personne?
FRO>TlN.
Très belle.
LE CHEVALIER
Mais non pas comme la nôtre.
FROXTIS.
Oli! que non.
Ah! Frontiti...
F BON TIN, voulant s'en aller.
Adieu, monsieur.
LE CHEVALimi, /'anefa«f.
Où vas-tu donc?
FRONT IX
Trouver mon maître, qui m'attend.
LE CHEVALIER
Tu ne t'en iras point que tu ne m'aies rendu quelques services.
FRONTI >*.
Je vous promets que ce soir même je parlerai pour vous à Zaïde. Je dois revenir ici.
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LE CHEVALIER
Pourquoi faire?
FRO> TIN
Pour mener à la comtesse un muet que votre frère lui envoie,
LE CHEVALIER
Quoi! ce muet dont j'ai ouï parler est pour elle?
FRONTIN
Oui , monsieur.
LE CHEVALIER
Qu'il sera heureux ! il verra à tous moments la charmante Zaïde; il la servira. Quel plaisir seulement d'être auprès d'elle !
FRON TIN, à part.
Voici mon affaire.
LE CHEVALIER
Qu'il sera heureux!
FRONTIN
Et si vous étiez aujourd'hui cet heureux-là?
LE CHEVALIER
Qui, moi?
F ROM IN
Vous-même.
LE CHEVALIER
Et comment?
FRON TIN.
Que vous prissiez ses habits?
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LE CtHEVALIER.
Et après?
F BON TIN
Que je vous menasse chez la comtesse?
LE CHEVALIER
J'entends.
FRO'TIN
Et que je disse que vous êtes le muet que Tira ante lui envoie?
LE CHEVALIER-
Ah! que cela est bien imagine'!
FRO^•TIX
Personne ne vous connoît chez elle?
LE CHEVALIER
Non, assurément. Que tu es habile, mon cher Frontin! Allons, de'(^uise-moi tout-à -Ihéure comme tu voudras; mène-moi au plus vite. Qu'il me tarde d'y être !
FRONTIN
Bon ! A quoi pensez-vous? Est-ce que vous ne voyez pas que je ris?
LE CHEVALIER
Je ne ris pas, moi. Tu le feras, puisque tu l'a* dit.
FfiOKTIN.
Vous ne sauriez pas faire le muet.
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LE CHEVALIER
Moi?
FRO >'TI>'
Non. Aller en bonne fortune et ne pas parler, cela n'est pas possible à un homme de votre âge.
LE CHEVALIER
Ne te mets pas en peine, je ferai tout ce cpi'il te plaira : l'amour fait jouer toute sorte de personnages.
FRO^'TI
jNïais monsieur votre père?
LE CHEVALIER
Ne crains rien de ce côté la.
FRO XTIN.
Il veut vous marier demain avec la fille du marquis.
LE CHEVALIER
Je ne veux que Zaïde, je naimc que Zaïde ; je m.ourrai, si je n'ai Zaïde.
FRONTIK.
Mais il veut aussi vous faire son héritier.
LE CHEVALIER
Je ne consentirai jamais qu il fasse ce tort a mon frère; et je serai trop riche, si je puis posséder ce (pie j'aime.
Tout lorage tombera sur moi.
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Eh! je te jure que jeté meîtraià couvert de tout.
FRON TIN.
Enfin, vous le voulez?
LE CHEVALIER
Je le veux , je t'en prie, je te le demande, je t'en conjure.
FRONTIN
Au moins, quand vous serez là-dedans, n'allez point faire quelque sottise.
LE CHEVALIER
Ah ! j'ai trop de respect pour Zaide. Je ne veux que lui déclarer les sentiments de mon cœur, tâcher de découvrir les siens, et l'engager, si je puis, à n'être qu'à moi.
FRONT! >'
Allez donc m'atîendre dans la rue. Le muet qui doit nous donner l'habit que je fais faire pour lui n'est qu'à deux pas d'ici. Vous vous habillerez tandis que j'irai rendre réponse à votre frère de ce qu'il attend de moi; ensuite je vous amènerai ici, dès qu'il m'aura donne' l'ordre d'y conduire celui dont vous tiendrez la place.
LE CHEVALIER
Allons, ne perdons pas un instant.
FRONT IN
Sortez le premier. J'ai cté averti que celui qui
LE CAPITAINE, GUSMAN
LE CAPITAI>E.
Allons, frappe... Où vas-tu donc ?
GUSMAN
Chez le marquis de Sardan, monsieur.
LE CAPITAINE
Frappe chezla comtesse, étourdi ; frappe donc,
GUSMAN
Mais, monsieur, vous venez de lui envoyer Zaïde: est-il à propos sitôt...
LE CAPITAINE, Vinterrompa)it.
C'est pour cela même, coquin. Je veux lui dire qu'elle prenne {jarde à ce jeune drôle, qui de sa feuétre parluit tous les jours à Zaïde.
GUSM A N.
Eh! monsieur, vous lui direz cela demain: on ne vous ouvrira pas ù tard.
LE CAPITAINE
Frapperas-tu, maraud ' à la fin?
o us M AN.
Eh ! monsieur, s'il ne lient qu'à frapper, votre affaire est faite.
{Il frappe.)
MARINE, LE CAPITAINE, GUSMAN
MARINE, à Gusman.
Que viens-tu faire ici ?
GUSMAX.
Mon maître demande à voir madame.
On ne la voit point à 1 heure qu'il est. Va dire à ton maitre qu'il a perdu le sens.
GUSM AN.
Le voilà; tu peux le lui dire toi-même.
MARINE, au capitaine.
Monsieur, je vous demande pardon ; je ne vous croyois pas si près.
LE CAPITAINE
Je voudrois donner le bonsoir à ta maîtresse.
MARINE
Ah ! monsieur, elle a une migraine si terrible qu'elle a été obligée de se coucher, après avoir causé un moment avec votre Zaïde. Je crois qu'elle dort ; mais, puisque c'est vous, monsieur, si vous voulez, je l'éveillerai.
LE CAPITAINE
Va , je crois qu'd n'y auroit point de mal.
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Grs^i Â^ , h part.
Si mon maître n'est fou...
LE CAPITAINE, à Marine.
Mais, non : va seulement écouter si elle dort, et si elle ne dort point...
MARINE, / in terroivpan t.
Elle dormira, monsieur, assurément. Vous
n'avez qu'à demeurer un peu ici; si je ne reviens
point, vous pourrez vous en aller. Monsieur, je
suis votre très humble servante. Adieu, Gusman.
Bonsoir, Marine.
( Marine rentre chez la comteise. )
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qu'il faut pour être vue.
LE CAPlTéI>'E.
Que veux-tu dire?
GUSMAN
Qu'elle a quitte son teint de jour, et qu'elle a pris son teint de nuit.
LE CAPITAINE
On diroit, à t'entendre, qu'on prend un teint comme unbonnet. Mais Marine ne revient point, sortons. Je donnerois la plus belle femme du monde pour le moindre brûlot de notre flotte. GUSM A>-.
Allons, monsieur, c'est fort bien fait.
(// sojt avec le capitaine. )
SCÈ^'E XIII.
LE CHEVALIER, en habit de muet; FR02STIN.
^ FPiO>'TI>'.
N'entrons pas encore chez elle : laissons sortir le capitaine.
LE CHEVALIER
Le voilà soi'ti; allons.
FRO>TI>'
ÏN'allons pas si vite , et entendons -nous bien ivant de nous séparer.
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LE CHEVALIER
Qu'as-tu encore à me dire ?
FRONTIN
Il faut que vous me permettiez d'avertir moimême votre père de votre amour pour Zaïde : aussi-bien faut-il qu'il le sache.
LE CHEVALIER
Mais pourquoi toi-même?
FRO>TIN
Afin qu'il ne me soupçonne de rien.
LE CHEVALIER
J'y consens : entrons.
FROIÎTIM.
Ce n'est pas tout : depuis que je me suis avisé de vous faire muet, il m'est venu dans l'esprit de me servir de votre muétisme pour obliger votre père à consentir que vous épousiez Zaïde.
LE CHEVALIER
Est-il possible?
FRO>'TIK
Vous savez qu'il a toujours été le plus crédule de tous les hommes, et que cette facilité qu'il a à croire tout ce qu'on veut a tellement augmenté par la foiblesse de son âoe, qu'on lui persuaderoit qu'il est nuit en plein jour.
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LE CHEVALIER
Mais il se défie de toi, et tu l'as si souvent trompé...
FROXTiN, l'interrompaiït.
Je le tromperai bien encore. Je sais son foible sur les sortilèges. Songez, vous, seulement à être muet pour tout le monde , excepté pour Zaïde seule, lorsque vous en trouverez l'occasion.
LE CHEVALIER
Tu me l'as déjà recommandé.
FRO^'TIN
Ne vous découvrez pas même à Marine : elle est fille; elle pourroit parler, et le stratagème que je médite demande un profond secret.
LE CHEVALIER
C'est assez.
FRONTlîî.
Entrons à présent. Prenez ces bardes, et caçbez-les quelque part là-dedans, j'en aurai peulêtre besoin.
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MARINE, LE CHEVALIER, FRONTIN
M A R I >• E , a Fron tin .
Ahl c'est toi, Frontin?
Oui , mon ange ; et voici le muet que je mène à ta maîtresse.
MARINE
Qu'il a bon air!
FRONTIN
Eh 1 eh ! c'est un muet fait exprès pour elle. Je vais le pre'senter.
Non ; l'ordre est ce soir de ne laisser entrer personne. Adieu ; je ferai à madame les comphments de ton maître.
( Elle rentre avec le chevalier. )
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je serai payé de mes gages : voilà le fait... Allons apaiser notre autre muet. J'ai été obligé, pour lui faire quitter l'habit, de lui découvrir ce que je fais; mais la confidence qu'il m'a faite de ses friponneries, et la chaîne d'or que j'ai encore à lui, me sont d'assurés garants qu'il gardera mon secret. Quand on se mêle du métier que je fais , on ne sauroit prendre trop de précautions. Oui; encore est-on toujours à la veille de la prison ou de la bastonnade. Les dieux nous gardent de l'un et l'autre !
FiN DU SECOND ACTE.
SCÈNE I
ZAIDE
Que deviendrai-je, hélas! dans une conjoncture si embarrassante? Demeurerai-je dans une maison avec un jeune homme qui m'expose à tous moments aux plus violents troubles de la vie ? Il n'est j amais le maître de ses regards ; tous ses mouvements marquent sa passion, et dëja tous les domestiques ont les yeux attachés sur nous. Je tremble à tous moments que la comtesse ne s'en aperçoive. Je crois qu'il cherche continuellement à me parler. Comment soutiendrai-jeune conversation si hardie? Le plus sûr est de sortir d'ici. Mais je n'en ai pas la force , et je crains bien c[ue l'amitié que j'ai pour la comtesse ne soit pas ce qui m'y arrête davantage.
SCÈNE IL MARINE, ZAIDE
MARINE
Vous fuyez tout le monde, Zaïde?
Z.\ÏDE.
Laisse-moi.
MARINE
Je ne vous connois plus depuis hier.
ZAÏDE
Je ne me connois pas moi-même.
MARINE
Qu'avez-vous?
ZAÏDE
Je ne sais.
MARINE
J'ai vu le temps que vous n'aviez rien de secret pour moi.
ZAÏDE
Je n'ai aucun secret à te dire.
M ARINE.
Vous ai-je désobligée en quelque chose?
ZAÏDE
Non; tu m'es toujours chère.
MARINE
La comtesse ne vous fit-elle pas bon accueil?
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ZAÏDE
Au-delà de tout ce que je pouvois attendre.
MARINE
D'où vient donc cette inquiétude?
ZAÏDE
Hélas ! es-tu surprise de voir quelque chagrin à une malheureuse qui ne connoît ni ses parents ni sa patrie?
MARI5E
Vous ne les connoissiez pas mieux hier. II y a ici quelque chose de nouveau.
ZAÏDE
Que veux-tu qu'il y ait?
Je ne sais ; mais vous n'avez pas coutume d'être ainsi. Hier toute la maison étoit dans la joie , et le muet que Timante a envoyé à madame réjouit tous ceux du logis; vous seule ne rîtes point. Chacun lui fit des signes, auxquels il répondoit avec une grâce dont on étoit charmé : vous ne daignâtes pas lui en faire; et, dans le moment qu'on y prenoit le plus de plaisir, vous vous retirâtes brusquement dans votre chambre. Le pauvre garçon en parut tout triste , et il ne fut pas possible de le remettre de belle humeur après que vous fûtes sortie.
ACTE III, SCÈNE II
ZAÏDE
Tais-toi, Marine, ou ne me parle plus de lui.
MARI>'E
Est-ce que les muets vous font pitié?
Z AIDE
Oui, Marine.
M A.RINE.
Bon! Et pourquoi celui-ci paroît-il si content de son sort ? Allez , mademoiselle , vous vous accoutumerez à le voir.
z AÏDE.
Cesse de m'en parler, te dis-je.
MARI^'E
Le voici. Voyez, qu'il a bon air!
Que vient-il faire ici ?
LIS CHEVALIER, ZAIDE, MARINE
MARI>'E
Je crois qu'il nous cherche. Ah! tenez, mademoiselle , il vous fait assurément des reproches de ce que vous fîtes hier.
Z A.ÏDE.
Marine, je t'en conjure, fais-lui si{îne qu'il se retire.
MARINE
Mafoi, mademoiselle, je n'en auroispas le courage : il y auroit de la cruauté. Laissez-le un peu se réjouir. Voyez comme il vous regarde ! je jurerois qu'il prend plaisir à vous voir.
Z AÏDE.
Tu ne sais ce que tu dis.
MARINE
Que vous êtes cruelle ! Pourquoi ne voulez-vous pas jeter seulement les yeux sur lui ?
ZAÏDE
Je ne l'ai que trop vu !
MARINE
Ah ! mademoiselle, il ne parle pas; mais je viens de l'entendre soupirer.
Hélas !
MARINE
Je crois, Dieu me le pardonne, que vous soupirez aussi! Que diantre veut dire tout ceci?
ZAÏDE
Tu es une folle.
MARINE
Pas tant que vous croyez. Hum... Il y a ici quelque chose. ( Elle les prend par le bras et se met entre eux deux. ) Çà , que je vous envisage un
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peu l'un et l'autre: voyons. ..Vous vous troublez! il pâlit, il se déconcerte!
zaïde.
Que tu es violente ! on se troubleroit à moins.
MARI>E
Mais lui, seroit-il si en désordre, s'il n'entendoit pas ce que je dis? Vous ne me tromperez pas, vous dis-je ; j'ouvre les yeux sur tout ce que j'ai vu depuis hier : plus fine que moi n'est pas bête, et je vous défie de m'en donner à garder sur ce chapitre.
ZAÏDE
Oh! laisse-moi donc en repos ; tu me fâches.
MARINE
Et vous me fâcherez, vous, si vous me faites encore un secret de ce qui se passe : ou mettez-moi dans votre confidence ,ou je vaistout-à-l'heure dire mes soupçons à madame.
ZAÏDE
Garde-t'en bien ! Faut-il l'aller fatiguer de tes visions ridicules?
MARIKE.
Voyez-vous ses alarmes? Je veux que vous me confessiez tout, et tout-à-l'heure. Vous avez tort de vous défier de moi. Suis-je d'un naturel si farouche? Parlez donc, si vous ne voulez pas que je parle.
FRONTIN, LE CHEVALIER, ZAIDE, MARINE
FRONTIN, h -pan.
Ah! que vois-je?Mon muet entre les pâtes de Mariné ! Tirons-le de cet embarras. ( a Maiine. ) Ah ! méchante fille ! ah! traîtressse ! Trahir Timante et Frontin ! O ciel ! ô terre ! ô mœurs ! tout est perdu, tout est corrompu: à qui se fier désormais !
MARINE
A qui en as-tu ? que dis-tu ? que veux-tu '
FRONTIN
Où trouver une femme fidèle, si Marine , que je croyoisun bijou déloyauté, un vase de sincérité...
MARINE, linterrompant.
Qu'as-tu bu? Qu'as-tu mangé? Es-tu devenu fou?
Plût à Dieu l'être devenu, et avoir toujours ignoré l'action la plus noire !
MARINE
Quelle extravagance ! Que veux-lu dire?
FRONTIN
Ce que je veux dire, effrontée? comyie si je n'étois pas informé de tout.
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MARINE
Et de quoi ?
FRO>TI>-
Et que fait, à l'heure qu'il est,le valet du capitaine dans ta chambre ?
MARINE
Dans ma chambre ? Gusman ?
FRO>'TI>-
Yest-ilpour lui ou pour son maître? Qui trompes-tu de Timante ou de moi. Mais tu nous trompes tous deux; car qui touche l'un, touche l'autre.
MARINE
Quelle vision? Es-tu ivre, ou furieux?
FRONT IN
Oui, je suis furieux^ perfide! et je veux que tu viennes tout-à-l'heure me voir peroer ce téméraire de mille coups à tes yeux !
MARINE
Va-t'en cuver ton vin, ivrogne ! j'ai bien d'autres choses en tête , et tu me déclareras toi-même qui est ce beau muet-là que tu nous as amené, ou...
F R o N T I N, lin terrompan t.
Tu-cherches à m'échapper ; mais tu me suivras tout-à-l'hcure.
MARINE
Eh bien ! je te suivrai, quand tu m'auras dit. ,
F R o >■ T I >-, l'in terrompan t.
Non ; tu viendras tout-à-l'heure , te dis -je. Je veux te prendre en flagrant de'lit , te confondre. ( // l'entraîne.') MARI IN' E, a Zdidc.
Cet enragé m'entraîne ; mais , vous, ne croyez pas être quitte de mes persécutions.
( Elle s en va avec Frontin. )
ACTE III, SCÈNE VI. igS
LE CAPITAINE
( Le chevalier fait des signes.) Oui, demain, (^voyant les signes du chevalier. ) Quel drôle est-ce là? (au chevalier.) Que demandes-tu? ( à Zaïde.) Oh\ oh! c'est un muet. Que fait-il ici ?
ZAÏDE
Il est à la comtesse.
LE CAPITAISE.
Ce pendard-là est bien fait. Je ne l'avois pas «ncore vu chez elle : d'où l'a-t-elle eu?
ZAÏDE
Timante le lui a donné.
LE CAPITAiriE.
Timante feroit bien d'aller chercher son frère le chevalier. Le baron d'Otigni est fort en peine de ce fripon-là : on ne sait, depuis hier au soir, où il est allé.
{Le chevalier., voyant arriver son père^ s enfuit.)
SGÊNE VIL
LE BARON, LE MARQUIS, LE CAPITAINE
LE BARON, au capitaine.
Ah! monsieur, vous pourriez peut-être me donner des nouvelles de mon fils le chevalier?
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LE CAPITAINE
Moi, monsieur?
LE BARON
Mon frère le commandeur vient de me dire qu'il le vit hier dans la rue , sur les neuf heures du soir, et qu'il couroit après deux filles qui sortoient de chez votre sœur.
LE CAPITAINE
Je vous dirai bien qui étoient ces deux filles ; en voilà déjà une : mais pour votre chevalier, je ne l'ai jamais vu.
LE MARQUIS, il Z aide.
Et vous, mademoiselle?
ZAÏDE
Moi, monsieur?
LE CAPITAINE
Ma fille, ce ne sont point là nos affaires. Entrons chez la comtesse; je viens dîner avec elle, (au baron et au marquis. ) Serviteur, messieurs ; jusqu'au revoir.
( // sort avec Zaide. )
LE BARON, LE MARQUIS
LE BARO>"
Que sera devenu mon fils ?
LE MARQUIS
Je ne vois pas que vous ayez sujet de vous tant alarmer. Le chevalier a passe' la nuit dehors , et n'est pas encore revenu : voilà bien de quoi?
LE BARON
Mais la manière brusque dont il me quitta hier en ce même endroit m'e'tonne.
LE MARQUIS
C'est quelque saillie de jeunesse , et qui se passera.
LE BARON
Je ne vous ai pas encore tout dit. Hier, mon frère le commandeur le rencontra deux fois. La première fois, il couroit après deux filles, comme je vous ai dit. Une heure après , il le vit encore passer : il ne put l'arrêter ; et il remarqua qu'il étoit en habit de masque.
LE MARQUIS
En habit de masque ?
LE BARON
Oui, marquis.
FRONTIN, LE MARQUIS, LE BARON
FRO>'Tix, a part, au fond du théâtre.
Ecoutons sans nous montrer.
LE BARON
Mon frère voulut lui demander pourquoi ce déguisement hors de saison : le chevalier ne lui répondit pas un seul mot, lui parut tout interdit, comme un homme qui a l'esprit troublé, et le quitta brusquement.
F R o >' T I >• , rt part.
Bon! l'alarme est au quartier.
LE MARQTIS.
Ce sera, vous dis-je, quelque trait de jeunesse. Vous avez rais vos gens en campagne pour vous découvrir où il peut être allé ?
LE BARON
Tous, excepté ce fourbe de Frontiu, qui m'a toujours trompé...
FRONTIN, à part.
Me voilà !
LE BARON
Et dont je me défie.
FRONTIN, à part.
11 n'a pas trop de tort.
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Il aura fait évader mon fils.
FRONTiN , à part.
Cela se pourroit.
LE EAROX.
Si je puis l'en convaincre, je le ferai pendre...
FRONTiN, a part.
Cela est un peu fort !
LE BARON
Ou je le ferai parler.
FRONTIN, à part.
Passe pour cela.
LE MARQUIS
Quel sujet avez-vous de le soupçonner?
LE BARON
Si vous saviez combien de fois il m'a trompe ! FRONTIN, a part.
N'est-ce que cela ? Il est temps que je lui serve un plat de mon métier, (^au baron.) Monsieur, je vous cherche pai-tout.
LE BARON
Te voilà donc, scélérat ! Tu as enlevé le chevalier, qu'en as-tu fait?
FRONTIN
Ah, monsieur! que vous reconnoisiez mal les soins que je viens de prendre !
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LE BARO>
Et quels soins , fourbe ?
FRONTIX.
Ne pourrois-je pas vous parler eu secret?
LE BAROy.
Tu veux me tromper?
FRO>'TIN
Moi, monsieur?
LE MARQUIS
Ecoutez ce qu'il a à vous dire.
LE BARON
Eh bien ! parle.
FRONT IX, à part.
Cet homme -là m'embarrasse, (au baron. ^ Monsieur, il y a certaines choses qu'il n'est pas à propos de dire devant...
LE BARON, l interrompant.
Parle, te dis-je, et parle haut : je n'ai rien de secret pour le marquis.
FRONT IN
Eh bien! monsieur, quand je vis les alarmes oiî vous étiez hier pour la fuite du chevalier, et que mon innocence ëtoit soupçonnée, je £is des-^ sein de ne rentrer plus au logis que je n'eu eusse* appris des nouvelles.
LE BARON. '
En sais-tu?
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FR0>TI>'
J'avois couru tout !Xaples sans ï'ien découvrir : j'étois au désespoir, quand ce matin un honnête homme de mes amis m'en a dit plus que je n'en voulois savoir. D'abord je vous ai cherche' p*irtout pour vous en informer.
LE MABQUIS.
Dis-nous vite ce que tu as appris.
FRONTI>'.
Cet hormête homme, monsieur, m'a dit qu'il avoit pris garde que , depuis que le chevalier est arrivé, il ne sortoit point, et qu'il étoit continuellement à la fenêtre de sa chambre, triste, rêveur, et mélancolique.
LE BARO>-
Il est vrai.
Que là il passoit les journées entières à parler par signes à une très belle fille , qui étoit aussi à la fenêtre , de l'autre côté de la rue.
LE BARO>'
Ah! voici ce que j'ai toujours craint.
Je me suis allé informer qui étoit cette fille, et j'ai su qu'on l'appeloit Ma....za....sa....
LE BARON
FRONTI^i.
Justement, Zaïde. D'abord j'ai couiu au logis de cette fille : on m'a dit que depuis hier elle avoit déloge'.
LE BARON
Je le sais : je la viens de voir ici. Je tremble.
FEO>TI>.
Parlons bas, s'il vous plaît. Vous savez donc, monsieur, qu'elle est chez la comtesse?
LE BA.RO>'
Oui.
FRONTIX.
Je suis d'abord venu.
LE BARON
Eh bien?
FRONTIN
Qui diriez-vous, monsieur, que j'ai trouvé?
LE BARON
Et qui?
FRONTIN
Le chevalier.
FRONTIN
Oui, raonsieuï', le chevalier, avec un habit si extravagant, que j'ai eu de la peine à le reconnoitre.
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LE BARO>', flu marquis.
Voilà qui se rapporte à ce que le commandeur vient de me dire.
FRO>TI>-
Vous voyez, monsieur, si je vous dis la vérité?
LE MARQUIS, au baron.
\ ous soupçonniez à tort ce garçon-là.
FRO>TI>'
Ah, monsieur! cela m'arrive tous les jours.
LE BAROX.
Il faut tout-à-l'heure que j'aille chez la comtesse ,
FRO>"Tl:?î.
Attendez, monsieur, que je vous aie tout dit; et puis vous ferez ce qu'il vous plaira.
LE BARO>'
As-tu parlé au chevalier?
FRO>TI>"
Oui, monsieur.
LE BARO>-
Et que t'a-t-ildit?
FRO>TI>"
Ah, monsieur! j'en ai le cœur si serré... je crois que j'en mourrai !
LE BARON
Comment?
11 ne parle point.
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LE BARON
11 ne parle point?
FRONT IN
Non, monsieur.
LE BARON
Est-il mort?
FRONT IN
Non, monsieur.
LE BARON
Est-il malade?
FRONTIN
Je ne sais.
LE BARON
D'où vient donc qu'il ne parie point?
Je ne saurois dire , monsieur, si c'est qu'on ait jeté quelque sort sur lui, ou s'il seroit tombé dans une espèce de mélancolie; mais je n'ai pu l'obliger à me répondre que par signes.
LE BARON
Ah, ciel! quelle extravagance! L'amour lui auroit-il fait tourner lesprit?
LE MARQUIS
Il y a là-dessous quelque mystère.
FRONTIN
Cela pourroit être, monsieur. Mais pourquoi ne seseroit-ilpas ouverr àmoi? Je lui ai dit, pour
I.E MARQUIS
Bagatelle, Le chevalier est assurément d'intelligence avec cette fille.
FRONTIX.
Je le crois comme vous, monsieur. Mais être ëperdument amoureux, avoir pris l'habitude de ne parler que par signes, monsieur! Monsieur, on dit que les grandes passions font de terribles ravages ! Et puis, s'il y avoit là quelques charmes? LE BARON, au viavquis.
x4.h! marquis!
LE MARQUIS
Chansons, vous dis-je ; c'est un jeu concerté entre eux.
FRONTiN, a part.
Le maudit homme !
LE BARON
Quelqu'un aura ensorcelé mon fils.
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LE MARQUIS
Qu'allez-vous là vous imaginer?
FRONTI>-.
Cette vieille juive qui passe pour sorcière vint l'autre jour au logis , et parla long-ternps au chevalier.
LE BARON
Ah ! la maudite femme !
LE MARQriS.
En vérité, baron, vous êtes trop facile à vous mettre clans de pures visions.
Vous croyez donc que Frontin nous trompe?
LE MARQTTIS.
Non ; pour ce garçon-là , oh 1 puisqu'il vient , de son propre mouvement, vous dire ce qu'il sait, je ne doute point qu'il ne parle sincèrement.
FRONTIN
Si je parle sincèrement! Je n'ai qu'un défaut, monsieur, je suis trop franc.
LE BARON
Quoi qu'il en soit, il faut que j'aille trouver le chevalier, et que tout-à-l'heure...
FRONTIN, la rretan t.
Gardez-vous-en bien, monsieur. Personne ne le connoit chez la comtesse : il passe là-dedans pour un muet de naissance. Je crois qu'il vaut
ACTE III, SCÈNE IX
mieux le tirer de là sans éclat. Aussi-bien vous ne voudriez pas qu'il sortît en plein jour avec l'habit qu'il porte?
LE MARQUIS, fiU baiOll.
Oh! pour cela, Frontin a raison. Ce qu-e fait le
chevalier est une folie d'un jeune homme, qu'il
est mieux de ne pas divulguer. Laissez agir ce
garçon-là : onne peut pas être mieux intentionné.
LE B A R o >' , rt Fron tin .
Eh bien ! Frontin , je me repose sur toi.
FRO> TIN
Si vous me laissez faire, monsieur, j'espère que je vous en rendrai bon compte.
LE MARQUIS, au haroii.
Adieu, baron. Je m'en vais en repos, puisque vous avez des nouvelles de votre fils : j'espère qu'à mon retour vous serez guéri de vos frayeurs. FRONTIN, a part.
Oh! à cette heure j'en aurai bon marché.
(Le marquis sort.)
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SCÈNE X
LE BARON, FRONTIN
LE BAROK.
Que j'avois tort de te soupçonner!
FRO'TIK
Oh! oh! monsieur.
LE BARON
Hélas ! mon pauvre Frontin !
FRONTIN
Une faut pas, monsieur, vous affliger : quoique le chevaherne parle point, il entend assez bien tout ce que l'on dit.
LE BARON
Ah! Frontin, j'ai observé que depuis quelques jours il étoit tout changé, et parloit moins que de coutume.
En effet, monsieur, vous me faites prendre garde qu'il sembloit perdre la parole de jour en jour.
LE BARON
L'amour seul ne fait point cela : il y a là quelque sortilège.
FRONTIN
Que ce soit charme ou manie, elle ne fait que
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commencer, et il y a des médecins qui en savent gue'rir.
LE "baron.
Oui ; mais je voudrois les consulter si secrètement que je ne publiasse pas la folie de mon fils. Ces sortes d'accidents déshonorent une maison.
FRO>TI >'
Oh! monsieur, j'ai ouï dire que les folies qui viennent de l'amour ne déshonorent personne : toutes les familles seroient déshonorées.
LE BARON
Je suis si connu de tous les médecins de Naples*
FRONT IN
Attendez, monsieur... Ilya depuis deux jours dans ce palais un des plus (jrauds hommes du monde pour la médecine.
LE BARON
Et qui;'
Diable! c'est un médecin français.
LE BARON
Eti ! si c'étoit un habile homme , seroit-il sorti de son pays? Les bons médecins y sont si rares.
FRONT IN
Peste ! c'est un député de la faculté de !Mûntpellier, qui va conférer avec l'école do Salerne sur quelques opinions nouvelles.
rS.
LE BARON
Et que vient-il donc faire ici?
FRO>TIN
Ce seroit une trop longue histoire à vous faire : suffit qu'il loge dans ce palais, et que je viens de lui parler tout-à-l'heure.
LE BARON
Et comment le connois-tu?
FRONTIN
Comme il est étranger, et que j'ai été en France, je lui ai rendu quelques bons offices.
LE BARON
Eh bien ?
FRONT IN
Si vous voulez, monsieur, tandis qu'on dîne chez la comtesse, je vais le prier de descendre dans cette salle, où je ferai venir votre fils. Je dirai au médecin que le chevalier n'a ni père ni mère ; il l'examinera sans le connoître.
LE BARON
Fort bien ; mais je veux y être présent.
FRONTIN
C'est ainsi que je l'entends.
LE BARON
Mais comment ferai-je? Je n'entends pas le français.
ACTE II
FRONT I>
11 VOUS parlera comme vous voudrez... latin?
LE BARON
Je l'entends encore moins.
FRONT IN
Eh bien ! grec , hébreu , chaldéen , syriaque , allemand , espagnol , italien , languedocien. Comme il a fort voyagé, il possède toutes les langues.
LE BARON
Va dono, mon garçon, hâte-toi de le faire venir.
FROKTIN.
Mais , à propos , avez-vous de l'argent sur vous pour lui donner?
LE BARON
Je crois que non.
F RONTIN.
Dépêchez-vous d'en aller quérir, et en quantité ; il ne feroit rien sans cela. Jugez s'il est âpre à l'argent, il est médecin et gascon.
LE BARON
J'y vais de ce pas; attends-moi.
{Il sort.)
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avec tous les jargons que je parlerai , je l'en défie. Où avez-vous mis les bardes que je vous dis hier de cacher?
LE CHEVALIER
Tu les trouveras là dans ce cabinet, où personne n'entre que moi. Mais nous nous hâtons trop de donner cette alarme à mon père : je devrois savoir auparavant comment ma passion est reçue de Zaïde, Je vais peut-être encourir à îa fois l'indignation de deux personnes que je respecte et que j'adore.
FROSTI^.
Quoi! vous n'avez pas encore parlé à Zaïde?
LE CHEVALIER
J'en ai toujours été empêché par quelque nouvel obstacle, et si tu n'étois venu tantôt, j'allois me découvrir devant Marine.
FRO>TI>'
J'ai rompu les chiens fort à propos; vous auriez fort mal fait. Il ne faut pas risquer que ceci vienne à la connoissance de la comtesse ; elle est glorieuse, délicate, et hautaine, et ne voudroit pour rien au monde être soupçonnée d'avoir eu quelque part en toute cette intrigue.
LE CHEVALIER
Attends donc que j'aie pu savoir si Zaïde approuve...
FRONTIN
Commençons par le plus difficile, gagnons votre père : puisque Zaïde vous connoît , je la tiens dëja rendue.
LE CHEVALIER
Comment l'oser espérer?
F ROTIN
Vous moquez-vous? Vous ne connoissez pas votre mérite: vous êtes un trésor, au moins, pour être aimé du sexe; et seroit-il quelque prude qui résistât à un beau jeune homme comme vous, s'il l'avoit une fois persuadée qu'il put s'empêcher de parler? Rendons-nous seulement maîtres du bon vieillard; et puis, de votre côté, tâchez à parler à Zaïde dans la journée.jll faut que ce jeu finisse avant le retour de mon maître : il ne consentiroit jamais qu'on jouât ce tour à son père. Je vais quérir le médecin ; adieu. J'entends votre père qui revient; tenez-vous là, et jouez bien votre rôle.
{Il sort.)
LE EARON, LE CHEVALIER
LE nxrioy^apart, sa)i<: voir le chevalier.
En vérité, voilà un accident bien étrange! {apercevant le chevalier. ) Ah! ah! voici ce pauvre garçon. Frontin est sans doute allé quérir le médecin. Voyons un peu. {au chevalier. ) Mon fils? (à parf.) Il ne me voit point. Il voudroit me parler... Cela n'est que trop vrai. Cet enfant m'aime bien ! Voilà qui fait fendre le cœur ! ( au c/jeyrt//e?\) Chevalier ?(<ïpaj-f.) Ah! maudit amour! maudits sorciers! Mais je crois que voici ce grand médecin : il ne faut pas qu il sache qui je suis.
SCÈNE XIV
FRONTIN, en m édecin ; L E B A R O N , LE CHEVALIER.
FROMI>-.
Frontinus^ Frontinus,non est hic, in lasyplegni ego m'en retourno : io me ne vo.
LE BARON, « Frontin, lui mon tran t le chevalier.
Monsieur, monsieur, ne vous en allez point ; voilà ce jeune homme dont Frontin vous a parlé.
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FRONTIK.
Iste estmutus , aqueste?
LE EARO>'.
Oui, monsieur.
FROMT IN.
Non, non y non, non est mutus...
Dites-vous , monsieur, qu'il n'est pas muet ?
FRONT IN
Et Frontinus est iinus fourbissiinns.
LE B ARO>-, rt part.
11 a bien raison.
FRONT IN
Certenamente non est mutus, ma veritablemente non jTotest parlare.
LE BARON, a
■part.
Il a d'abord connu son mal.
FRONT IN
Bota crispo , boui pecaire, a balisco , quante fourbene de Frontino! mihi dixit que iste , lui y non habet ni patrem ni matrem, et vos, tu, vos vestra merce. Vo seignoria est-il son padre ? LE BARON, h part.
Oh, le grand homme ! il a connu que je suis son père, (à FroHti/7.')Eh bien! oui, monsieur, c'est mon fils. Je vois bien qu'on ne vous peu» rien cacher. Que faut-il faire pour le {juérir ?
ACTE ni, SCENE XIV
FRO^ÏIN.
Dicam tihi : ho ^ ho, mouchachon friponello . campis, vos sete inamoratus.
LE BARON, à part.
Le voilà au fait.
Odio la vostrafiingairo, vostra mestressa, vostra inamorata non cognoscit sui parentes.
LE BARO>'
Il est vrai. •
Ma suo parentes sunt nobiles, patentes, opii^ l élites.
LE EARO>-.
A la bonne heure.
FRON'TIN.
Et la cognoscebunt un giorno.
LE BAROX.
Soit; mais qu'ordonnez-vous, monsieur, pour tirer mon fils de cet accident?
FRONTIN, tendant les deux ynains.
10 la diro tibi, egovi lo dirai.
LE B ARO>', « part. .
11 veut être payé ; c'est un vrai médecin, (à Frontin , en lui donnant de l'argent.) Tenez., monsieur.
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FRONT IN, prenant i argent.
Fases me H prendre , prenere , et vitamente faite li pigliar e presto.
LE BARON
Et quoi, monsieur?
FRONT IN
Aquelo drouleto per mouille , quel la ragazza per moglie.
LE BARON
Que je lui fasse épouser cette fille?
FRONTIN
Ouci métis hodiè^ hoggi , hoggi.
LE BARON
Aujourd'hui?
FRONTIN
E presto, si lascate inveterare lo malo...
LE BARON
Eh bien! si l'on laisse invéte'rer le mal?...
FRONTIN
Causatum per amorem et per magiam...
LE BARON
Causé par amour et par ma{Tie...
FRONTIN
Noun sera pas houro : non eiit tempuSy non sara pu tempo.
LE BARON
Il ne sera plus temps?
SCÈNE II
LE CHEVALIER, ZAIDE
LE CHEVALIER
De grâce, ëcoutez-moi, Zaïde ! suspendez pour un moment une si cruelle résolution.
ZAÏDE
Je ne saurois assez tôt m'éloigner de vous, après ce que vous avez osé entreprendre.
LE CHEVALIER
Je vous adore, Zaïde, et je n'avois que ce moyen pour vous voir et pour vous le dire.
ZAÏDE
Qu'attendez-vous de moi, de votre père, de» personnes de qui je dépends? Vous les irriteztous
par une conduite si hardie. Avez vous songé à ce que je suis, à ce que vous êtes, aux obstacles insurmontables qui nous séparent?
LE CHEV AMER
Par-tout ailleurs qu'ils soient , que dans votre cœur, mon amour sera plus fort que tous les obstacles : c'est un si grand bonheur pour moi d'avoir pu vous dire que je vous aime , que je ne désespère plus désormais de ma fortune.
Z.\ÏDE.
Cessez donc de vous attacher à la mienne. Mon étoile est d'être malheureuse : j'ai commencé à l'être dès l'enfance ; je le serai toujours.
LE CHEVALIEB.
Vous ne le seriez plus , Zaïde , si vous daigniez approuver la pure ardeur dont je brûle.
ZAÏDE
Hélas ! je ne vous ai déjà que trop fait connoî- {re.... Ne m'obligez pas à vous en dire davantage. Malheureuse ! c'est bien à moi.... Sortez, ou laissez-moi.
LE CHEVALIER
Non, charmante Zaïde.
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MARINE, LE CHEVALIER, ZAIDE
MARINE, criant a haute voix, et appelant la comtesse.
Madame, venez voir : notre muet parle. Voilà ce que j'avois toujours soupçonné.
ZAÏDE, a part.
Ah, ciel ! je suis perdue !
LE CHEVALIER, à Marine.
Ma pauvre Marine !
MARINE, appelant.
Eh ! venez voir, madame, venez voir.
ZAÏDE, a part.
Que pensera-t-elle ?
LE CHEVALIER, a Marine .
Au nom de Dieu, Marine !
MARINE , appelant.
Madame ? eh ! eh ! madame ?
LE CHEVALIER
Ma chère Marine, te voilà maîtresse de ma vie , puisque tu l'es de mon secret. Je suis frère de Timante, j'adore Zaïde, et il n'est pas de milieu pour moi entre la posséder ou mourir. Si tu
ACTE IV, SCÈNE III
me découvres, tu me donnes une mort certaine, tu exposes Frontin.
MARIKE.
Ah ! le fourbe !
LE CHEVALIEB.
Tu l'exposes aux plus violents effets du ressentiment de mon père : si tu ne me de'couvres pas, je te devrai toute la félicite' de ma vie. Aurois-tu l'inhumanité' de me perdre, et d'envelopper Zaïde dans ma disgrâce ? Zaïde, qui t'est chère ? Zaïde, qui est innocente, et de qui je n'ai pas attendu le consentement pour faire tout ce que j'ai fait? Yeux-tu que j'embrasse tes genoux? me veux-tu voir expirer à tes pieds ? me veux-tu voir les noyer de larmes?
M ARI> E
Levez-vous ; vous me faites pitié' : je suis naturellement tendre, je n'aurois pas la force de vous rendre plus malheureux.
Ma chère ÎNIarine !
Ce n'est rien de m' avoir gagnée, vous ne pouvez long-temps tromper la comtesse ; elle ne se doute déjà que trop de la vérité : c'est moi seule qui la combattoîs, et qui ne croyois pas Frontin
capable de me cacher quelque chose. Sotte que j'étois ! Mais il faut vite finir ceci. Çà, voyons, que pouvons-nous faire? Je veux entrer dans vos intérêts.
LE CHEVALIER
Ma chère Marine , que je te suis redevable ! Permets que, dans les premiers transports de ma reconnoissance , j'embrasse encore tes genoux.
MARINE
Que faites-vous ? malheureux ! Levez-vous , voici madame.
LA COMTESSE, ZAIDE
LA COMTESSE
Je VOUS aime, Zaïde ; et l'on ne peut guère donner plus de marques de tendresse que je vous en ai donné.
ZAÏDE
Je sens comme je dois, madame....
LA COMTESSE, /'interrompant.
Attendez à me remercier que je vous aie dit tout ce que j'ai à vous dire. J'ai trop d'attention surtout ce qui vous regarde, pour n'avoir pas remarqué ce qui s'est passé depuis que le muet que Timante m'a envoyé est entré chez nous. Vous rougissez, Zaïde?
ZAÏDE
Moi , madame ?
LA COMTESSE
Oui ; et cette rougeur confirmeroit mes soupçons, s'ils avoient quelque besoin de l'être. J'ai surpris vos regards, j'ai observé vos démarches ; vous n'avez pu me cacher votre trouble : je vous avoue même que j'en ai eu pitié. Il suffiroit de l'aveu que j'en fais pour m' attirer votre confiance , si je ne croyois que l'amitié que j'ai pour
vous dût depuis long- temps me l'avoir acquise.
ZAÏOE.
Madame.-..
LA COMTESSE
Ouvrez-moi donc votre cœur sans crainte.
ZAÏDE
Qui , moi ? Je ne vous ai jamais rien caché.
- LA COMTESSE
Faut-il que j'aie besoin de vous faire quelque violence ? Veux-je entrer dans vos affaires que pour y prendre la part que je dois?
ZAÏDE
Moi, madame, des affai^res? Une pauvre innocente!.... Oh ! ciel !
LA COMTESSE
Vous pouvez aussi peu douter de ma fidélité que de ma tendresse. Je n'ai pas voulu, par discrétion, vous parler devant le capitaine. Vous savez qu'il m'a avertie qu'un jeune homme passoit les jours entiers à vous regarder à vos fenêtres. Tout ce que j'ai vu de notre muet me donne de violents soupçons que c'est ce même jeune homme. Avouez-le : pouvez-vous vous cacher de moi et connoître à quel point je vous aime? Vous ne dites rien , Zaïde ?
ZAÏDE
Que voulez-vous que je vous dise? Je vous vois
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Jes soupçons ; je n'y ai point la part que vous croyez.... Je suis dans un trouble....
Et c'est ce trouble où je vous vois qui augmente ma curiosité, parceque vous m'êtes chère. Ne me déguisez plus rien ; déclarez-moi un mystère que vous ne pouvez plus me cacher. Parlez: je serai peut-être en état de vous servir avant que le capitaine parte. . . . Quoi 1 toutes mes prières ne servent qu'à augmenter votre silence ?
Z AÏDE.
Quelles pensées aussi avez-vous , madame ? Pourquoi vous attachez-vous à me presser ? Aurois-je été capable de vous déplaire en quelque chose ? Que je suis malheureuse !
LA COMTESSE
Oh bien ! puisque vous ne voulez rien m'avouer , je ne m'en prendrai plus qu'au muet , et je le punirai de l'audace dont je le soupçonne. Je n'attends, pour cela , que l'arrivée de Tiinante. Mais le voici plus tôt que je ne l'attendois. ( Zaide s'en va.)
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SCÈNE VI
TÏMANTE, LA COMTESSE.
TIMANTE
Mon retour VOUS surprend, madame?
LA COMTESSE
Il me fait beaucoup de plaisir.
TIMANTE
Nous n'avions fait guère plus de douze milles quand le vice-roi a reçu un courrier.
Quelque raison qui vous fasse revenir , elle m'est agréable ; mais sur-tout, dans la situation oii je suis, vous ari'ivez tout à propos pour me tirer de peine.
TIMANTE
Quel chagrin pouvez-vous avoir, madame?
LA COMTESSE
C'est une bagatelle. Le muet que vous m'avez envoyé....
TIMANTE, r interrompant.
Eh bien , madame ?
LA COMTESSE
Je vous prie de le reprendre tout-à-l'heure, Timante.
ACTE IV, SCENE VI. 2ii
TIMA>'TE.
11 est vrai , madame , qu'il est tout des plus laids; mais on n'en trouve pas facilement, et, dans l'envie où vous étiez d'en avoir un, je m.e résolus à vous envoyer ce vieux malheureux.
LA COMTESSE
Ce n'est pas ce qui m'en déplaît , Timante : il n'est que trop bien fait et trop jeune.
TIMANTE
Vous voulez me railler, madame , de mon mauvais choix ; mais je m'en justifie par la nécessité où j'étois de vous obéir promptement.
Mon Dieu! monsieur, ne continuez point une plaisanterie que vous avez faite hors de saison. Croyez-vous que je vous puisse facilement pardonner que, dans le temps que vous vouliez paroître agité d'une violente jalousie, vou^ ayez conservé assez de sang-froid pour me jouer un pareil tour, et m'envoyer un muet comme celuici ? A quel dessein l'avez-vous fait, Timante? Ne connoissez-vous point de quelle délicatesse je suis sur Zaïde ?
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FRONTIN, LA COMTESSE, TIMANTE
FR0>TIN , à part.
Que vois-je, mon maître de retour? (ri la comtesse.) Madame, je suis votre serviteur. (6a$, à Tintante.) Ne pourrois-je pas vous dire un mot en particulier ?
T I M A >• T E , à Frontin.
Patience. ( à la comtesse.) Qu'est-ce que tout ceci, madame ? et qu'a de commun Zaïde, jeune et belle comme elle est, avec un misérable accablé des plus cruelles disgrâces de la nature ? FRO>TI>', bas.
Monsieur, hum....
LA. COMTESSE, a Timantc.
Finissons ce jeu, je vous prie ; ces contestations commencent à me fatiguer. C'est précisément parceque ce jeune homme que vous m'avez envoyé a les manières nobles et galantes, que je trouve fort mauvais que vous ayez entrepris de l'introduire chez moi de cette manière.
TIMASTE.
Les manières nobles et galantes ! ( h Frontin. ) Frontin, il ne me parut point tel hier, lorsque tu me le fis voir?
ACTE iV, SCÈNE VII
Oh ! pardonnez-moi , monsieur , vous ne l'avez pas bien remarqué. (6as.) Jeme tue de vous faire signe que j'ai quelque chose à vous dire.
TIMANTE
Laisse-moi en repos, (à la comtesse.) Madame, je commence à être inquiet à mon tour. (^aFroii' tin. ) Frontin, fais venir ce muet tout-à-l'heure , que j'e'claircisse tout ceci. Vite donc ! qu'attendstu ? va le quérir. Mais , non , demeure, (h la comtesse.) Le voici, madame, qui a déjà changé d'habit pour s'en aller.
SIMON, LA COMTESSE, TIMANTE, FRONTIN
FRONTix, a part.
Ah! voici bien d'autres affaires !
TIMANTE
On lui a fait entendre, sans doute, madame, qu'on n'avoit plus besoin de lui ?
LA COMTESSE
Où le voyez-vous donc, Timante ?
TIMANTE
Le voilà devant vous, madame.
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Devant moi ? Je ne le vois point.
FRO'TIK, à part.
Il n'y a pas moyen de lui parler devant cette femme.
tima:xte, prenant Simon par le bras.
Eh! le voilà, madame.
LA COMTESSE
Qui? ce vieil animal ?
SIMON, fa isan t le m net.
A, ou, ou, a.
LA COMTESSE, h part.
Ah , ciel ! encore un muet !
TIMANTE
Que veut dire ceci ?
F R o N T I >■ , à part.
Il faut jouer d'adresse.
TIMANTE, appelant Frontin auprès de lui. Viens çà, toi... (à la comtesse.) Voilà, madame le muet que Frontin vous mena hier au soir.
LA COMTESSE
Vous vous moquez de moi , Timante ! {appelant. ) Holà ! Marine, eh ! Marine.
MARINE, TIMANTE, LA COMTESSE, SIMON, FRONTIN
MARi^fE, à la comtesse.
Que vous plaît-il, madame?
LA COMTESSE
Amenez-moi l'autre muet Non; demeurez : je veux auparavant voir à quoi aboutira tout ceci. T T M AN T E , à Frotitin.
Eh bien ! Frontin, qu'as-tu à dire?
F ROIS TIN
Monsieur, quand vous fûtes partiliier au soir...
TIMANTE
Eh bien! maraud! quand je fus parti.
FRONTIN
Monsieur, je vous dis qu'hier au soir il etoit presque nuit, et...
TIMANTE
Tu me pre'sentas ce muet, n'est-il pas vrai?
FRONTIN
Oui, monsieur ; méds...
TIMANTE, à la comtesse.
\ous voyez bien , madame ?
LA COMTESSE
Je VOUS jure que je n'ai jamais vu cet hommelà , ni personne de ma maison,
TiMANTE, « Frontin.
Parleras-tu, pendard?
Mais, monsieur, si vous ne voulez pas me laisser parler, je ne puis pas vous tirer de l'erreur où vous êtes... Madame a raison.
TIMANTE
Parle donc.
FRONTIN, à Simon.
Motus, toi, ou... (h Timante.) Monsieur, il est vrai que voilà le muet que je vous fis voir hier au soir; mais comme depuis huit.jours j'avois demandé par-tout des muets par votre ordre, un moment après que vous fûtes parti, on m'en amena un autre : je le trouvai plus à mon Qré que celui-ci, et je le menai chez madame, en la place de ce vilain mâtin.
LA COMTESSE
Frontin raccommode fort bien les choses.
FRONTIN
Qu auriez-vous fait, madame, de cette bête-là?
TIMANTE
Il me semble pourtant que d'abord tu ne m'as pas dit...
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FRO>'TiN, l'interrompant.^ J'ai voulu vous le dire, monsieur; mais quand vous avez une fois pris la mouche, y a-t-il moyen de vous parler?
siMO>' , en colère.
Ah! of! oflah!
FRONTI>.
Ah ! of ! of ! ah !... Tu as beau faire , nous n'avons plus besoin de toi. (à Timante.) Il en est en colère comme vous voyez. Il faut lui donner quelque chose pour sa peine : c'est ce qu'il veut dire. Il est bon garçon.
TIMANTE, tirant sa bourse, et donnatit de largent a Frontin.
Volontiers. Donne lui ces dix pistoles, et qu'il s'en aille
FRONTIN, ne donnant que cinq pistoles à Simon.
Tiens, retire-toi.
SIMON, h Timante.
Monsieur, il en retient la moitié.
TIMANTE
Oh ! oh ! qu'est-ce ceci ? Voici vraiment un plaisant miracle !
MARINE
C'est la force de l'or.
LA COMTESSE, à TimaTite.
C'est donc là de ces muets que tous me vouliez donner?
TiMANTE, h Frontin.
Frontin, quelle pièce avois-tu dessein de me jouer? Voilà ta fourberie découverte : quel ëtoit ton dessein? Parle, coquin, re'ponds... Tu ne dis mot?
FRONTIK.
^ ous me voyez, monsieur, dans un si grand étonnement que je ne puis parler: la parole de cet homme-là a étouffe' la mienne... (n Simon. ) Sauve-toi.
Ti MANTE, à Simon.
Non , tu ne t'en iras pas. (à Marine.^ Marine, empêche qu'il ne sorte.
FRONTIN, à Marine.
Empêche-le aussi de parler.
TI MANTE
Je veux savoir la vérité.
FRONTIN
Un muet parler soudainement ! Je tremble, monsieur; et il faut regarder cela comme un grand prodige !
LA COMTESSE
Tu comptes assez sur notre simplicité pour te
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flatter que nous croyious que cet homrae a été muet?
FRO>TIN
Voyez ! je l'ai cru , moi.
TIMANTE, à /a comtesse.
Il faut confondre ce coquin. ( à Simon. ) Parle tout-à-l'heure.
FR o>- T I N, Z>as, à Simon.
Garde-t'en bien !
MARINE, bas , à Simon .
Frontin te roueroit de coups.
TiMANTE, à Simon.
Parleras-tu?
Vous voyez bien, monsieur: cela est inutile.
TI MAXTE.
Impudent ! je t'apprendrai à te jouer de nous.
LA COMTESSE
Laissez-le, Timante ; il vaut mieux voir comme il se tirera d'affaire.
TIMANTE
Je le veux, puisque vous le voulez.
FRONTIN
Oh! monsieur, c'est, vous dis-je, quelque grand prodige , assurément. N'a-t-on pas vu mille fois des choses surprenantes annoncer des événements extraordinaires? Qui sait si ce n'est pas
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quelque avis du ciel pour nos affaires? la mort
de votre père, la guerre de...
TiMANTE, l'interrompant.
L'impudent !
FRO> TI>'
Oh ! monsieur, si c'ëtoit la première fois qu'un muet eût parlé, je ne saurois que dire ; mais n'avez-vous pas lu l'histoire de ce roi qui avoit un fils ou une fille, n'importe, qui n' avoit jamais parle? Cen'étoitdoncpas une fille?... c'étoit donc un fils?
TIMA>TE.
Quel coq-à-l'àne nous vient-il faire, ce coquin ?
Attendez jusqu'au bout, (à la comtesse.) Ecoutez, madame; vous allez entendre un beau trait d'histoire , et qui est fort à propos. Ce roi avoit donc un fils qui ëtoit muet. Eh ! mon Dieu , comment s'appeloit ce roi ?
ACTE IV, SCENE IX
aime l'histoire: c'est aussi une belle chose que l'histoire. Crésus donc étant dams sa ville de Sarde, qui venoit d'être prise d'assaut... Voulez -vous que je vous fasse une briève description du siège?
LA COMTESSE
Oh ! pour cela , non.
FRO>TI>'
Un soldat l'alloit tuer sans le connoître, quand son fils qui étoit muet, comme j'ai dit, vit le péril si proche : la crainte qu'il eut pour son père lui fit faire un si grand effort que, tout-à-coup (admirez l'effet du sang!) les cataractes du gosier s'onvrirent, les membranes du son se rompirent, les palissades de la parole se brisèrent; cet épiderme qui enveloppe la prononciation se fendit, l'obstruction de la voix s'amollit, les omoplates des syllabes s'écartèrent, et laissèrent aux mots un passage libre; les esquinancies , auparavant enflées, s'aplatirent; la luette s'échauffa, les lignes de la taciturnité furent forcées; la nature conduisit de sa propre main l'articulation jusque dans les retranchements du silence; sa langue se délia , et il s'écria : Sauvez le roi ! (bas à Simon.) Eh 1 sauve - toi. [à la comtesse. ) Sauve-toi donc ! disoit-il à son père.
(Sim.on se sauve^ sans être vu de Timante ni de la comtesse. )
LA COMTESSE, TIMANTE, MARINE
FRONTIN
LA COMTESSE, à Tintante.
Voilà, en vérité, un beau récit!
TIMAKTE.
Eh ! madame , vous avez trop de complaisance pour ce coquin ; et moi , sans tant de miracles , je ferai parler son muet à coups de bâton, (cherchant Simon. )Mais qu est-il devenu?
MARIEE.
H s'est sauvé sans que je l'en aie pu empêcher.
LA COMTESSE
Pourquoi ne nous en avertissois-tu pas ?
Je n'ai osé interrompre le récit de Frontin.
FROXTIN.
Si vous voulez, monsieur, je courrai après lui. Je le rattraperai, assurément.
TIMANTE
Non; il me tombera quelque jour en main : j'aime mieux voir tout-à-1 heure l'autre muet. (h Marine.) Holà ! Marine , va le quérir, puisque madame veut qu'il sorte.
ACTE IV, SCENE X
F R o >' ï I >■ , rt Marine.
Encore ?
MARI SE
Tu ne t'en tireras jamais.
TIMA>'TE.
Va donc, Marine.
FRO:^Ti>', a Marine.
Attends. (« Timante.) Monsieur, cet autre muet est un garçon de famille , qui est venu ici de nuit et sans être connu.
TIMANTE
N'importe.
LA COMTESSE, à iV/arùie.
Dëpêchez-vous, Marine.
FRONTiN,à Marine.
Attends, (à /a comtesse.) Madame, ilnefaudroit pas le faire sortir de jour avec l'habit qu'il porte. Si ses parents...
TIMANTE, V interrompant. Je le mènerai dans mon carrosse ; personne ne le verra.
LA COMTESSE, à Marine.
Allez vite. Marine.
FRONTIN, a Marine.
Attends. (« Timante.) Ce muet, au moins, ne sauroit aller en carrosse sans s'évanouir : il craint terriblement cette voiture.
jM A R I N E , à Timante.
S'il ne faut aussi qu'attendre jusqu'à tantôt?
TI MAINTE
Non, non: ce que madame vient de me dire de ce muet me donne envie de le voir ; va le quérir. LA COMTESSE, h Marine.
Allez le faire venir.
F p. o X T I >' , bas , à Marine.
Garde-t'en bien !
M A R I >■ E , bas.
Ne crainspas cela. (à Timante et a la comtesse.) Je vais vous laraener.
( Elle rentre. )
SCÈ^'E XL
ACTE IV, SCÈNE XI
FRONTIN
Oui, monsieur; je sais ce que c'est.
LA COMTESSE, à Timatite.
Votre père en est extrêmement alarme.
Ti MANTE, à Fiontin.
Tu sais ce qu'il est devenu ?
FROXTIX.
Oui, monsieur; lechevalier n'est pas perdu. Je vous informerai de tout en temps et lieu.
TIMASTE.
Tu as bien la mine d'avoir fait (juelque tour de ton métier.
FRONTI>, bas.
Cela se pourroit, monsieur; pour votre service, pourtant.
MARINE, LA COMTESSE, TIMANTE, FRONTIN
MARINE, à la comtesse.
Je ne vous amène point le muet, madame; le capitaine s'en divertit, et j'ai cru qu'étant chez vous je ne pouvois le lui ôter sans incivilité. fronti:n, à part.
Voilà la reine des filles pour entendre parfaite ment bien son monde.
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MARINE, montrant Tintante.
Au reste , de nos fenêtres j'ai vu entrer ici le père de monsieur avec ce marquis qui ne le quitte jamais.
TiMANTE, à la comtesse.
Il ne faut pas qu'ils me voient.
LA COMTESSE
Passons dans mon petit appartement ; nous n'y trouverons que Zaïde.
T I M A N T E , « Fron tin .
Suis-moi ; j'ai à te parler.
FRONT IN
Et moi, j'ai à parler à monsieur votre père et au marquis. Entrez vite ; je les entends : je vous informerai de tout.
(La comtesse et Marine rentrent avec Timante.)
LE BARON, LE MARQUIS, FRONTIN
LE MARQUIS, ait bavon.
Quelle foiblesse de croire si légèrement!
LE BARON
Ah! marquis, si vous étiez son père, vous feriez comme moi.
FRONTIN, au marquis.
L'amour et les sorciers, monsieur, sont de terribles gens.
LE MARQUIS, au hafon.
Mais , avant que de se mettre de pareilles choses dans l'esprit, on examine bien.
LE BARON
Cela est tout examiné.
LE MARQUIS
Quoi! vous l'allez marier sans consulter vos amis?
LE BARON
J'ai consulté sur cela le plus grand homme du monde : demandez à Frontin.
FRONTIN
Grand homme, assurément.
LE BARON
Il n'y a pas de temps à perdre.
LE MARQUIS
J'ai des raisons qui m'obligent à ne vous presser pas davantage sur cela.
LE BARo>, a Frontin.
Frontin, as-tu revu le chevalier?
FRO>TIN
Oui, monsieur.
LE BARON
Eh bien! sa mélancolie?
FRONTI>'.
Elle continue toujours.
LE BARON
Le pauvre garçon !
FRONTIR.
Depuis tantôt, monsieur, elle a même un peu augmenté.
LE BARON
Augmenté ?
FRONTIN
Oui, monsieur, présentement il est presque sourd.
LE BARON
Cela n'est pas concevable.
LE MiLRQUIS.
Quelles chimères !
LE BARON
Ah! marquis, je l'ai vu moi-même ; il faut lui parler haut pour le faire entendre.
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FRONTIÏT.
Oh ! monsieur, à présent il n'entend rien, si l'on ne crie.
LE BAROX.
Si l'on ne crie ?
F ROTIN
Oui, monsieur, et très fort.
LE BAROS.
Allons, Frontin , puisqu'il est chez la comtesse, fais-le venir , que je consente à son maria(îe avec Zaïde.
FRO>'TI>-
Quoi! monsieur, en cet e'tat vous voulez le marier ?
LE BARON
C'est ce grand médecin qui l'a ordonné.
FRONT IN
Le charlatan !
LE BARON
Point. Il dit qu'il est malade d'amour pour Zaïde, et qu'il faut se dépêcher de les unir ensemble.
FRONTIN
Le bourreau !
LE BARON
N'en dis point de mal.
FRONTIN
Ah! monsieur, je le connois mieux que vous.
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LE BA.RO>-
Il assure qu'il guérira.
FRONT IN
Oui , monsieur ; mais voilà pour vous une terrible ordonnance !
LE BARON, à. paît.
Le pauvre garçon me plaint ! ( à Frontin. ) Je ne te croyois pas d'un si bon naturel.
FRONTIN
Ah ! monsieur.
LE BARON
Va , je vais mettre au feu les informations qu'on m'a fait faire contre toi. Allons, fais venir le chevalier.
LE MARQUIS, à Fro7itin.
Demeure, Frontin. (au baron. ) Croyez-moi, baron , venez vous reposer un moment chez moi. Je ne songe plus à combattre vos sentiments ; mais nous aviserons ensemble comment il faudra s'y prendre pour terminer cette affaire sans éclat. Il faut commencer par en parler au capitaine.
FRONTIN
Si vous voulez, monsieur, j'irai lui dire que vous souhaitez de lui parler? Je crois qu'il est chez la comtesse.
LE MARQUIS, aubavou.
Eh bien ! allons attendre chez nous qu'il en
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sorte ; c'est une affaire dont il faut lui aller parler chez lui.
LE BARON
Allons donc chez vous. Pardonnez à la foiblesse d'un père pour son fils. ( a Frontin. ) Frontin, trouve-toi ici dans un moment; nous pourrons avoir besoin de toi.
FRONTIN
Je n'y manquerai pas, monsieur.
( Le baron et le marquis sortent. )
SCÈISE XV.
FRONTIN
Voilà ma dupe tout du long dans mes panneaux. Mais il faut aller trouver ce coquin de Simon. L'argent que je lui ai pris pourroit bien l'obliger à revenir encore ici m'embaiTasser ; il vaut mieux qu'il m'en coûte quelques pistoles. Ensuite j'irai parler au capitaine. Pour ce qui est d'ëclaircir mon maître et la comtesse , j'ai du temps de reste : quand ils sont ensemble , ils ne se séparent pas sitôt. Ils s'aiment , j'ai agi pour leurs intérêts ; ils me pardonneront tous deux . l'un pour l'amour de l'autre.
FIN ne QUÀTRiisME ACTE.
SCÈNE II
TIMAINTE, FRONTIN.
TIMASTE.
Ahî malheureux! falloit-ii avoir recours à cet expédient ? Si j'avois été' ici , je t'en aurais bien empêché.
F ROTIN
Oh ! monsieur, il n'y en avoit point d'autre à prendre pour vous empêcher d'être déshérité.
TIMANTE
Donner ce déplaisir à mon père !
FRONTIN
Monsieur, aux maux violents iî faut des remèdes de même.
Quelque rigueur que mon père exerce contre moi, je ne puis approuver qu'on lui ait causé ce chagrin, et je ne voudrois point, pour toutes choses au monde , qu'il pût croire que j'ai consenti à cette fourberie : s'il vient à savoir que tu en sois l'auteur, je tremble pour toi.
FRO>'TI>'
Allez, monsieur, il n'a garde de m'en soupçonner.
TIMA>-TE.
Tu te tromperas dans ton calcul.
FRONTIX.
Bon ! je suis à présent de son conseil secret.
TIM ANTE
Quelques précautions que l'on prenne pour soutenir un mensonge, la vérité se fait sentir, malgré qu'on en ait, et les fourberies les mieux concertées se démentent toujours par quelque endroit où l'on n'a pas pensé.
FRO^TIN
J'ai pourvu à tout.
TIMA?sTE.
Cependant je ne vois pas que ce que tu fais avance fort mes affaires auprès de la comtesse ?
FRO>TI>
Vos affaires ! puis-je mieux les avancer? et la
comtesse étoit-elle assez riche pour épouser au
homme dëshe'rite'?
Mais enfin comment obhger mon père à consentir à mon bonheur ?
FRO> TI>
Laissez seulement achever l'affaire du chevalier, nous trouverons après quelque invention pour la vôtre.
TIMA>TE.
Je ne veux point, au moins, me servir d'un mensonge.
FRO>TI>'
Et comment faire autrement? Un menteur est aussi ne'cessaire dans les mariages qu'un notaire. Y dit-on jamais, de part et d'autre, la vérité, et n'y fait-on pas au plus fin? Mais nous n'en sommes pas encore là. Rentrez chez la comtesse : je vais attendre ici que le capitaine eu sorte pour l'avertir de tout. Mais voici nos maudits vieillards qui m'en empêchent.
{^Timante s en va. )
LE BARON, LE MABQUIS, FRO^'TIN
LE MARQUIS, ail baiou.
Voilà Frontin tout à propos.
LE BARON, à FrO H tlll .
Frontin, mon ami, va savoir chez la comtesse si je pourrois dire un mot en particulier au capitaine.
FRO> TIX
Je vais, monsieur, le prier , de votre part, de se rendre dans cette salle.
L E BARON
Fort bien. Va, mon pauvre garçon.
LE MARQEIS, à FvOn tîll.
Demeure, Frontin. Le voici heureusement qui sort.
FRO>Tl>' , à part.
Tant pis ; je voudrois bien lui avoir dit un mot en particulier.
LE CAPITAINE, LE BARON, LE MARQUIS, FRONTIN
LE CAPITAINE
Très humble, messieurs. Parbleu! je viens de voir là-dedans un muet qui m'a bien fait rire.
LE BAROX.
Hëlas î
LE CAPITAINE
Vous êtes donc encore en peine du chevalier? Je vous trouve triste : vous devriez aller voir ce muet ; il vous feroit passer votie mélancolie. LE BARON, aumarquis.
Qu'entends-je, marquis!
LE CAPITAINE, voulant S en aller.
Serviteur, messieurs; je pars demain, j'ai des affaires.
LE BARON, larrétan t.
Ne pourrois-je pas, monsieur....
LE CAPITAINE, l'interrompant.
Que voulez-vous? je suis pressé.
LE BARON
Monsieur, je suis venu ici tout exprès. Je sais que je devrois être allé chez vous.
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LE CAPITAINE
Eh, morbleu ! point de cérémonie. Vous savez, que je ne suis pas façonnier ?
LE BARON
Eh bien, monsieur, (^au marquis. ) Marquis!
LE CAPITAINE
Oh! ventrebleu! dépêchez-vous donc, ou je TOUS plante là.
LE BARON
Je vous prie, monsieur, de consentir que mon fils le chevalier épouse cette Zaïde qui vous tient heu de fille.
LE CAPITAINE
Votre fils le chevalier ?
Oui , monsieur.
LE CAPITAINE
Eh ! vous ne savez pas où il est.
LE MARQUIS
Monsieur en a eu des nouvelles,
LE CAPITAINE
Qu'il épouse Zaïde!?fe vous raoqu ez-vouspoiut ?
FRONT IN
Oh ! non, monsieur; c'est tout de bon.
LE BARON
Oui, monsieur ; je vous supplie que ce mariage se fasse aujourd'hui même.
LE CAPITAINE
Vous me le demandez d'une manière bien lugubre !
FRONT IN
Monsieur parle toujours ainsi.
LE CAPITAINE, au haroii.
Oui-da, monsieur, je vous accorde ma fille, tout mon bien avec elle. ( appelant.) Eh ! Marine , amène-moi Zaïde.
LE CHEVALIER, LE CAPITAINE, LE BARON, LE MARQUIS, ZAIDE, IVLIRINE
LE CAPITAINE
Ah ! voici ce drôle de muet qui m'a tant fait rire; il faut qu'il soit de la noce.
FRONTI]y.
Il en sera, monsieur.... Hum !....
MARINE
On ne peut rien faire sans lui.
[Le chevalier se jette aux pieds de soîi père. )
LE CAPITAINE
Mais qu'a-t-il fait au baron ? Il se met à genoux, il pleure, il soupire, il lui demande pardon, il lui montre Zaïde.
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LE BARO>', au chevalier.
Levez-vous.
FRONTIN, au baron.
Il faut crier plus haut.
LE c A piTAi>-E, rt parf.
Que veut dire ceci ?
LE BARON, rtu chevalïer.
Mon fila !
LE c APiTAi>E , ô yjnr/.
Son fils ?
LE B A R o >* , nii c/j ewrt lier.
Levez-vous ; on vous accorde Zaïde.
LE CAPITAINE, a part.
F R O >' T 1 >" , a ]\Ianne.
Voilà qui me va taire pleurer.
MARI X E
En effet, cela est touchant.
LE CAPITAINE, ait haroH.
Monsieur le baron?
LE BARO^'
Monsieur.
LE CAPITAINE
Quelle comédie jouons-nous ici?
LE BARON, montrant son fils.
Monsieur, vous vovez le chevalier.
ACTE V, SCENE VI
LE CAPITAINE
Votre fils ? celui pour qui vous demandez Zaïde ?
LE BARO>'
Oui , monsieur.
LE CAPITAINE
Parbleu ! vous me la donnez belle.
FROKTIX.
Mais....
LE CAPITAINE, i interrompant.
Il n'y a point de mais qui tienne. Je ne donne point ma fille à un muet.
FRONT I>'
Eh! monsieur, les médecins ont assuré qu'il parlera, criera, pestera, donnera peut-être sa femme nu diable, dès qu'il sera marié.
MARINE, au capitaine.
Sérieusement, monsieur; les médecins ont dit qu'il n'est rien de si bon pour faire revenir la parole que la compagnie d'une femme.
LE CAPITAINE
Eh bien! va -t'en dire, de ma part, à tes médecins, qu'ils lui donnent leurs filles pour le guérir.
LE B A R O N , rtK 7y}arq uis.
Ah ! marquis, il n y consentira jamais.
FROXTIN, parlant à l oreille du capitaine. Vous m'entendez bien?
LE CAPITAINE
Va te promener ! je ne donne pas comme cela dans le panneau.
MARi>^E, bas.
Ne voyez-vous pas que c'est pour obliger son père...
LE CAPITAINE, Fin tervompau t.
Tais-toi. Je crois qu'il seroit encore plus facile de le faire parler que de te rendre muette... ( au 6aron.)Téte-bleu ! monsieur, pour qui me prenezvous? Savez-vous que quand le chevalier seroit le fils du grand Mogol, il n'y auroit rien à faire ? Qu'il parle, et j'y consentirai.
FRONTi>', au chevalier^ qui veut parler. St,st!
LE M >lKQVIS^ au capitaine , en lui montrant
le baron.
Vraiment, s'il parloit, monsieur peut-être n'y consentiroit pas.
LE CAPITAINE
Et moi, vous dis-je, je n'y consentirai point , s'il ne parle.
FRONT IN, bas.
jNIonsieur, je vous cautionne que ce soir il parlera comme un livre.
LE CA.P1Ï.\I>E
A d'autres!
MARINE, bas.
Fiez-vous à ce qu'il vous dit. Je vous en re'ponds aussi.
LE CAPITAINE
Voilà , morbleu ! deux bonnes cautions... ( à Zàicle.) Zaïde, point de muets , je vous prie. LE BARON, au marquis.
Ali! marquis.
LE CAPITAINE, à Zaide.
Je vais dire à la comtesse de se donner bien de garde d'y consentir en mon absence. Attendezmoi; je viens vous reprendre pour vous mener cbez ma sœur.
(// rentre chez la comtesse. )
UN LAQUAIS, LE BARON, LE MARQUIS, LE CHEVALIER, ZAIDE, MARINE
LE LAQUAIS, aii 6arou.
Monsieur, il y a un homme là -bas dans la cour, qui demande à vous parler, en particulier, et tout-à-l'heure, pour une chose de la dernière conséquence.
LE BAEO>",au marquis.
ISIarquis , venez, s'il vous plaît, avec moi ; ne m'abandonnez pas en l'état où je suis : nous reviendrons ici dans un moment.
{Il s en va avec le marquis et le laquais.)
ZAIDE, LE CHEVALIER, MARINE
MARINE, au chevalier.
Hàtez-vous de profiter de la liberté qu'on vous laisse d'ailertoutdéclarer au capitaine : personne ne le détrompera si bien que vous.
A la fin je respire ! Je sors du plus violent e'tat où jamais un amant puisse être... Je perdoisZaïde, si je parlois; si je ne parlois pas , je la perdois aussi... Mais allons.
LE CAPITAINE, LA COMTESSE, MARINE, ZAIDE, LE CHEVALIER, FRONTIN
LE CAPITAINE , rt /a comfesse.
En effet : il parle ; si je l'avois su plus tôt , c'e'toit une affaire faite.
LA COMTESSE, à Frontiii.
Tu peux bien rendre grâce à ton maître; sans lui, tu te serois mal trouvé de m' avoir joué cette pièce.
LE CHEVALIER
Madame... Monsieur... l'amour... Vous connoissez Zaïde; pourrez-vous ne point pardonner tout ce que j'ai entrepris?
LA COMTESSE
Chevalier, je suis bonne, et je considère Timante. Vous aimez Zaïde ; nous savons qu'elle ne vous hait point : nous venons ici pour vous rendre tous les bons offices qui dépendront de nous.
LE CHEVALIER
Quelles assez fortes preuves de reconnoissance !
F R o N T I s , l'interrompant.
Laissonslà votre reconnoissance. Nous n'avons pas de temps à perdre ; le baron va revenir : son-
geons à rajuster toutes choses. Secondez -moi bien.
LÉ CAPITA I>E
Ah! parbleu! je vais lui dire que j'y consens ; ne te mets point en peine.
SCÈNE XI
LE BARON, LE MARQUIS, LE CAPI- TAIISE,LA COMTESSE, ZAIDE, MAIUINE, FRONTIN.
le capitaine.
Monsieur, j'ai tant fait qu'enfin j'ai obligé monsieur à consentir...
LE B A R O N , Srt»î5 lécoutev.
Ah ! traître ! me jouer de la sorte ?
Qu'avez-vous donc, monsieur?
LE BARON
J'ai de quoi te faire pendre, scélérat 1
MARiKE,6a5, à Frontin.
Quelqu'un t'a trahi.
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LE B\RO>', au chevalier.
Et TOUS, mon fils, n'avez-vous point de honte ? (Ce chevalier se jette à ses genoux.) LE c A p I T A I >' E , à pari.
Que veut dire ceci ?
LE MARQUIS, niM chevalier.
Nous ne donnons plus, monsieur, dans ces panneaux; monsieur votre père vient d'être informé de tout.
FRO>TI>'
Et de quoi , monsieur ?
LE BARON
Tais-toi, coquin, infâme ! Je suis si en colère que je ne puis parler.
MARINE, bas, à Frontin.
Il sait tout.
FRONTIN, bas.
J'en tremble !
MARINE, bas.
Je te le disois bien.
LE BARON, n Jp/0?ifin.
Tu paieras cher l'alarme que tu m'as donnée.
FRONTIN
Vous verrez, monsieur, qu'on vous aura fait entendre...
LE BkTKO^ .) l'interrompant.
Qu'on fasse venir Simon.
FRO^'TiNj à part.
Ah! je suis perdu.
LE CApiTAi>-E, àpart.
Le voilà muet à son tour.
FROXTix, à part.
J'ai de quoi me venger de ce voleur.
SCÈNE XII
SIMON, LE BARON, LE MARQUIS, LE CAPITAINE, LA COMTESSE, ZAIDE, LE CHEVALIER, FRONTIN, MARINE.
LE BARO>-,à Simon , en le prenant par le bras. Avance, avance; montre -toi. (^au marquis.^ Voilà le pauvre diable à qui Frontin avoit persuadé de faire le muet, parceque Timante en avoit promis un à (?7îo«fra;if /a comtesse) madame. Voilà l'homme enfin en la place duquel ce traître a fait entrer le chevalier.
LE MARQUIS
Avec quelle adresse il nous a tous joue's!
M A R I s E , bas , à Frontin.
Tu as besoin d'un coup de maître.
FRONTi>',flU baron.
Monsieur, je vais vous faire venirmon maître, qui vous assurera...
ACTE V, SCÈNE XII
LE BARON, l'interrompant.
Tu ne sortiras point, infâme! Demeure là, et confesse que tu es le plus méchant de tous les hommes.
Fr.O>TIN.
Vous ne connoissez pas, monsieur, le scélérat à qui vous ajoutez foi : c'est un coquin, un fripon, qui a changé mille fois de nom, et qui porte une fausse barbe.
SIMON
Eh bien ! oui ; que veux-tu dire ? C'étoit moi qui devois être le muet de {montrant In cointesse) madame.
LE C A P I T A 1 X E , <7 part.
J'ai vu cet homme-là quelque part.
LE M A RQ DIS, à part.
Ce visajje ne m'est pas inconnu.
LE CAPITAINE, à Sïm On .
Ah! voleur, je te trouve.
FROST IN, au baron.
Je vous l'ai bien dit, monsieur, que c'étoit un méchant homme.
LE BARON
Ne crois pas te tirer d'affaire.
LE c A p I T A I N E , .7 Zdide, Zaïde, c'est Griffon le Sicilien.
LE MARQUIS
Griffon le Sicilien !
ZAÏDE, au capitaine.
Quoi! ce Griffondont je vous ai entendu si souvent parler, qui nous vola dès que nous eûmes pris terre?
LE CAPITAIXE.
Lui-même, le frère de votre nourrice espagnole, qui mourut le j our de votre prise.
LE MARQUIS
Une nourrice espagnole !
FROXTIN, au baron.
C'est unpendard, vous dis-je, qui a changé vingt fois de nom.
LE BARON
Cela ne fait rien pour toi.
LE MARQUIS, au Capitaine.
Seroit-il possible?
FRONTl>', bas y au capitaine.
Monsieur, tirez-moi d'ici; je vous ferai rendre ce qu'il vous a vole'.
LE CAPITAINE
Je l'entends bien ainsi.
FRONT IN', lui donnant une chaîne d'or. Voilà déjà une chaîne d'or qu'il m'avoit donnée à vendre.
ACTE V, SCÈNE XII
LE MARQUIS, prenant la chaîne d'or.
Donne-la moi ; voyons.
LE BAROX.
Vous auroit-il vole aussi?
Assure'ment.
LE MARQUIS, Cl part , examinant la chaîned'or. Que vois-je ? Je n'en puis plus douter.
LE BARO>-
Qu'est-ce donc?
LE MARQc is, rt 6'tmon.
Hélas î dis-moi, malheureux, comment te sauvas-tu du naufrage, lorsque ma fille périt? Je te reconnois : tu étois avec elle lorsque je l'envoyai à sa mère, qui étoit à Palerme; et j'avois donné cette chaîne d'or à sa nourrice espagnole.
SIMO
Monsieur, je vous demande pardon ; votre fille ne périt point ; nous la sauvâmes : nous fûmes pris par des corsaires, eximontrant le capitaine) le lendemain monsieur nous reprit sur les côtes d'Espagne.
LE MARQUIS, au baron.
Ah ! baron !
LE CAPITAINE
Voilà assurément la même fille qui tomba alors
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entre mes- mains; il y aura justemeni i eize ans
le mois prochain.
z AIDE , rt part. Ah, ciel!
LE BARON, à part.
Qu'entends-je !
LE MARQUIS, à Zdide.
Ah 1 Zaïde, vous êtes ma fille ! Ce que monsieur me dit, le temps de votre prise , la nourrice espagnole , Simon que voilà , cette chaine que je reconnois, tout me le confirme, et, plus que tout encore, les secrets mouvements de la nature qui s'élèvent au fond de mon cœur. Zaïde, vous êtes ma fille !
ZAÏnE , « part.
Quel bonheur pour moi ;
FRO>Ti>-, a part.
Et pour moi encore plus grand.
MARINE
Tu as été' plus heureux que sage.
LE CHEVALIER, à part.
Juste ciel !
LE BARON, au marquis.
Ah ! marquis , le ciel a fait ce miracle pour une alliance que nous avons tant souhaitée.
SCÈNE XIII
TIMANTE, LE BARO^, LE MARQUIS, LE CHEVALIER, LE CAPITAINE, LA COMTESSE, ZAIDE, FRO^NTIN, MARIISE, SIMON.
TIMA>'TE, au baron.
Que viens -je d'apprendre, mon père ? Quel bonheur ! N'y en aura-t-il pas aussi pour moi? LE MARQUIS, au 6aro».
Allons, mon cher ami ; en faveur d'un si beau jour, rendez tous vos enfants heureux.
LE BARO>' , à la comtesse.
Madame , je vous prie d'agréer Timante pour époux.
LE MARQUIS, au buvon .
Grâce sur-tout à Frontiu.
LE BARO>'
Je lui pardonne tout.
FRO NTIN.
Vous m'avez pourtant fait une belle peur. (à la comtesse.) Mais , madame , si vous ne m'accordez Marine, il vaut autant m'envoyer pendre.
LA COMTESSE
Je te l'accorde.
TIMANTE
A condition qu'il renoncera aux fourberies.
FROXTIN.
Tubleu! j'ai trop frisé la corde î SIMON, au capitaine.
Serai-je seul malheureux ?
LE CAPITAINE
Je te donne ce que tu m'as volé.
SCENE I
M. PATELIN'
Cela est résolu; il faut, aujourd'hui même, quoique je n'aie pas le sou , que je me donne un habit neuf. Ma foi, on a bien raison de le dire, il vaudroit autant être ladre que d'être pauvre. Qui diantre, à me voir ainsi habille, me prendroit pour un avocat ? IS'e diroit-on pas plutôt que je serois un magister de ce bourg? Depuis quinze jours, j'ai quitté le village où je demeurois pour venir m'établir en ce lieu-ci, croyant d'y faire mieux mes affaires. Elles vont de mal en pis. J'ai, de ce côté-là , pour voisin mon compère le juge du lieu : pas un pauvre petit procès. De cet autre côté, un riche marchand drapier ; pas de quoi m'acheter un méchant habit. Ah! pauvre Patelin , pauvre Patelin ! comment feras-
tu pour contenter ta femme, qui veut absolument que tu maries ta fille ? Qui diantre voudra d'elle , en te voyant ainsi déguenillé ? Il te faut bien , par force, avoir recours à l'industrie. Oui, tâchons adroitement à nous procurer, à crédit, un bon habit de drap dans la boutique de monsieur Guillaume, notre voisin. Si je puis une fois me donner l'extérieur d'un homme riche, tel qui refuse ma fille.... (^apercevant sa femme. ) Mais voilà ma femme et sa servante qui causent ensemble sur ma friperie : écoutons-les sans nous montrer.
( // se cache dans un coin du théâtre. )
ACTE I, SCENE II
COLETTE
Eh ! c'est , madame , que monsieur votre ëpoux lui donne....
Mme pATELi>-, l'interrompant.
Mon époux ! il n'a pas de quoi se yêtir luimême.
M. PATELi:^, h part.
Il est vrai.
M™e PATELIN, à Colette. Je te chasserai , et tu ne te marieras point avec Agnelet, ton fiancé, si tu ne me dis la chose comme elle est.
COLETTE
Peste, madame! il faut vous la dire, Valère, le fils unique de monsieur Guillaume, ce riche marchand drapier qui demeure là , est amoureux de mademoiselle Henriette, et il lui fait des présents de temps en temps.
M. V À.T ELIS , à part.
Ma fille puise donc dans la boutique où j'ai dessein d'aller ?
M™e PATELIN, h Colette.
Mais où prend Valère de quoi faire ces présents? son père est un riche brutal qui ne lui donne rien.
COLETTE
Oh! madame, quand les pères ne donnent
rien aux enfants, les enfants les volent : cela est dans l'ordre. Et Valère fait comme les autres : c'est la règle.
Mine PATELIN.
Mais que ne fait-il demander ma fille en mariage ?
COLETTE
Il Tauroit fait aussi ; mais il craint que son père n'y veuille pas consentir, à cause, ne vous déplaise , que notre monsieur va toujours mal vêtu : cela fait mal juger de ses affaires. M. PATELIN, <7 part.
C'est à quoi je vais donner ordre.
M™e PATELIN, à Colette.
J'entends quelqu'un : retire-toi.
( Colette rentre.^
ACTE 1, SCENE III. a6i
M. PATELIÎf.
C'est que.... je.... je ne suis pas glorieux.
3jine PATELIX.
C'est que tu es un gueux ; et je viens d'apprendre que ta gueuserie rebute tous les partis qui se présentent pour notre fille.
M. PATELIN
Vous avez raison ; le monde juge des gens par les habits. J'avoue que ceux que je porte font tort à Henriette, et j'ai fait dessein de me mettre aujourd'hui un peu proprement.
M™e PATELIN.
Toi, proprement! Et avec quoi?
M. PATELIN, voulant s'en aller.
Ne t'en mets pas en peine. Adieu.
Mme PATELIN, l'arrêtant.
Et où allez-vous , s'il vous plaît ?
y\. PATELIN.
Je vais m'acheter un habit de drap.
Aime PATELIN.
Sans avoir un sou, acheter un habit?
M. PATELIN
Oui. De quelle couleur me conseilles-tu de le prendre ? gris de fer, ou gris de more ?
Bjme PATELIN.
Eh ! prends-le comme tu povirras, si tu trouves quelqu'un assez sot pour te le donner. Je vais
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parler à Heuriette : je viens d'apprendre de cer^
taines choses qui ne me plaisent guère.
M. PATELIN
Si l'on me demande, je serai ici, à la boutique de notre voisin.
[Madame Patelin rentre.^
SCÈNE IV
Elle n'est pas encore ferme'e. Je songe que je ne ferai pas mal d'aller mettre ma robe : outre qu'elle cachera ces guenilles, une robe donnera plus de poids à ce que je dois dire à monsieur Guillaume, pour venir à bout de mon dessein. ( l'apercevant.) Le voilà avec son fils : allons-nous mettre in habita., et revenons promptement.
( // rentre. )
ACTE I, SCÈNE V
boutique : exposons ceci un peu plus à la vue des passants. (« Valère.) Oh! çà , Valère, je t'avois dit de me chercher un berger pour garde*le troupeau dont la laine sert a faire mes draps.
VALÈRE
Est-ce, mon père, que vous n'êtes pas content d'Agnelet ?
M. GUILLAUME
Non, car il me vole; et je te soupçonne d'y avoi^- part,
VALÈRE
Moi?
M. GUILLAUME
Oui, toi. J'ai su que tu es amoureux de je ne gais quelle fille d'ici près, et que tu lui fais des présents; et je sais que cet Agnelet a fiancé une certaine Colette qui la sert. Tout cela fait que je te soupçonne.
VALÈRE, rt pai-t.
Qui diantre nous a découverts? {a M. Guillaume.) Je \ous assure, mon père, qu'Agnelet nous sert très fidèlement.
M. GUILLAUME
Oui, toi; mais non pas moi: car depuis un mois qu'il a quitté le fermier avec qui il demeuroit pour entrer à mon service, il me manque sixvingts moutons, et il n'est pas possible qu'en si
peu de temps il eu soit mort, comme il le dit,
un si grand nombre de la clavele'e.
VALÈRE
Les maladies font quelquefois de grands ravages.
M. GUILLAUME
Oui, avec des médecins; maisles moutons n'en ont pas. D'ailleurs, cet Agnelet fait le nigaud; mais c'est un niais, et le plus rusé coquin... Enfin je l'ai pris sur le fait, tuant de nuit un mouton. Je l'ai battu, et je l'ai fait ajourner devant monsieur le juge. Cependant, avant que de pousser plus loin l'affaire , j'ai voulu savoir si tu n'avois point quelque part au vol qu'il m'a fait.
VALÈRE
Ah! mon père, j'ai trop de respect pour vos moutons!
Je vais donc le poursuivre en justice. Mais je veux examiner un peu mieux la chose. Donnemoi mon livre de compte. Approche cette chaise. ( Valère lui donne un livre et une chaise.) Cest assez; laisse -moi. Si un sergent que j'ai envoyé quérir me demande, fais -moi appeler. Je resterai encore un peu ici, en cas que quelque acheteur se présente.
SCÈNE VI
M. PATELix, « part.
Bon ! le voilà seul : approchons.
M. oriLLATME, à part , feuilletant SOU livre. Compte du troupeau, etc. .. Six cents bêtes, etc.
M. PATELIN, à^a?t, lorgnant le drap.
Voilà une pièce de drap qui seroit bien mon affaire, {a M. Guillaume.) Serviteur, monsieur. M. GUILLAUME, 5a?î5 le regarder.
Est-ce le sergent que j'ai envoyé quérir? Qu'il attende.
M. PATELIN
iSon, monsieur, je suis...
M. G viLLAx:^i¥.,C interrompant, en le regardant. Une robe ! Le procureur donc ? Serviteur.
M. PATELI>-.
Non, monsieur , j'ai l'honneur d'être avocat.
Je n'ai pas besoin d'avocat : je suis votre serviteur.
M. PATELIN
Mon nom, monsieur, ne vous est sans doute pas inconnu. Je suis Patelin, l'avocat.
M. GUILLAUME
Je ne vous connois point , monsieur.
M. PATELIN, h part.
Il faut se faire connoître. ( à M. Guillaume. )
J'ai trouve, monsieur, dans les mémoires de feu
mon père, une dette qui n'a pas été paye'e, et...
M. GUILLAUME, l interrompant.
Ce ne sont pas mes affaires ; je ne dois rien.
M. PATELIN
Non, monsieur; c'est au contraire, feu mon père qui devoit au vôtre trois cents écus; et comme je suis homme d'honneur, je viens vous payer.
M. GUILLAUME
Me payer? Attendez, monsieur, s'il vous plaît; je me remets un peu votre nom. Oui , je connois depuis long-temps votre famille. Vous demeuriez au village ici près : nous nous sommes connus autrefois. Je vous demande excuse; je suis votre très humble et très obéissant serviteur. ( lui offrant sa chaise.) Asseyez-vous là, je vous prie , assey«z-vous là.
M. PATELIN
Monsieur !
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M. GUILLATME.
Monsieur !
M. PATELIN, s'asseyant.
Si tous ceux qui me doivent étoient aussi exacts que moi à payer leurs dettes, je serois beaucoup plus riche que je ne suis; mais je ne sais point retenir le bien d'autrui.
M, GUILLAUME
C'est pourtant ce qu'aujourd'hui beaucoup de gens savent fort bien faire.
M. PATELIN
Je tiens que la première qualité d'un honnête homme est de bien payer ses dettes; et je viens savoir quand vous serez en commodité' de recevoir vos trois cents écus.
M. GUILLAUME
Tout-à-l'heure.
M. PATELIN
J'ai chez moi votre arj^ent tout prêt et bien compté ; mais il faut vous donner le temps de faire dresser une quittance par-devant notaire. Ce sont des charges d'une succession qui regarde ma fdle Henriette, et j'en dois rendre un compte en forme.
Cela est juste. Eh bien! demain matin, à cinq heures.
M. PATELIN
A cinq heures, soit. J'ai peut-être mal pris mon temps, monsieur Guillaume? je crains de vous: détourner.
M. GUILLAUME
Point du tout ; je ne suis que trop de loisir ! on ne vend rien.
M. P.\TELIN.
Vous faites pourtant plus d'affaires vous seul que tous les négociants de ce lieu.
M. GUILLAUME
C'est que je travaille beaucoup.
M. PATELIN
C'est que vous êtes, ma foi, le plus habile homme de tout ce pays, (examinant la pièce de drap. ) Voilà un assez beau drap.
M. GUILLAUME
Fort beau.
M. PATELIN
Vous faites votre commerce avec une intelligence !
Oh ! monsieur.
M. PATELIN
Avec une habileté merveilleuse !
M. CUILL.\UME.
Oh ! oh ! monsieur.
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M. PArELl>-.
Des manières nobles et franches, qui gagnent le cœur de tout le monde !
M. GUILLAUME
Oh! point, monsieur.
M. PATELIX.
Parbleu ! la couleur de ce drap fait plaisir à la vue.
M. GUILLAUME
Je le crois. C'est couleur de marron.
M. PATELIN
De marron? Que cela est beau ! Gage, monsieur Guillaume, que vous avez imaginé cette couleur-là ?
M. GUILLAUME
Oui, oui, avec mon teinturier.
M. PATELIN
Je l'ai toujours dit, il y a plus d'esprit dans cette tête-la que dans toutes celles du village.
Ah! ah 1 ah!
M. PATELIN, tatan t le drap.
Cette laine me paroît assez bien conditionnée ?
M. GUILLAUME
C'est pure laine d'Angleterre.
M. PATELIN
J« l'ai cru. A propos d'Angleterre, il me sem-
ble, monsieur Guillaume, que nous avons autrefois été à l'école ensemble?
M. GUILLAUME
Chez monsieur Nicodème ?
M. PATELIN
Justement. Vous étiez beau comme l'amoui .
M. GUILLAUME
Je l'ai ouï dire à ma mère.
M. PATELIN
Et vous appreniez tout ce qu'on vouloit.
M. GUILLAUME
A dix-huit ans je savois lire et écrire.
M. PATELIN
Quel dommage que vous ne vous soyez appliqué aux grandes choses ! Savez-vous bien, monsieur Guillaume, que vous auriez gouverné un état?
M. GUILLAUME
Comme un autre.
M. PATELIN
Tenez, j'avois justement dans l'esprit une couleur de drap comme celle-là. Il me souvient que ma femme veut que je me fasse un habit. Je songe que demain matin à cinq heures, en portant vos trois cents écus, je prendrai peut-être de ce drap.
M. GUILLAUME
Je vous le garderai.
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M. PATELIN, à part.
Le gai'derai! Ce n'est pas là mon compte. ( à M. Guillaume.) Pour racheter une rente, j'avois mis à part ce matin douze cents livres, où je ne voulois pas toucher; mais je vois bien, monsieur Guillaume, que vous en aurez une partie.
M. GUILLAUME
Ne laissez pas de racheter votre rente, vous aurez toujours de mon drap.
M. PATELIIf.
Je le sais bien , mais je n'aime point à prendre à cre'dit... Que je prends de plaisir à vous voir frais et gaillard ! Quel air de santé et de longue vie !
M. GUILLAUME
Je me porte bien.
Combien croyez-vous qu'il me faudra de ce drap, afin qu'avec vos trois cents ëcus je porte aussi de quoi le payer ?
M. GUILLAUME
Il vous en faudra... Vous voulez, sans doute, l'habit complet?
M. PATELIN
Oui, très complet, justaucorps, culotte et veste, doublés de même ; et le tout bien long et bien
large.
M. OriLLAlTME.
Pour tout cela, il vous en faudra... oui... six aunes... Voulez-vous que je les coupe en attendant ?
M. PATELi:S.
En attendant... Non, monsieur, non; l'argent à la raain,s'il vous plaît, l'argent à ia main ; c'est ma méthode.
M. GriLLAUME.
Elle est fort bonne, [à part. ) Voici un homme très exact.
M. PATELIN
Vous souvient-il, monsieur Guillaume , d'un jour que nous soupâmes ensemble à l'Ecu de France ?
M. GriLLAUME.
Le jour qu'on Ht la fête du village ?
M. PATELIN
Justement. Nous raisonnâmes , à la fin du repas, sur les affaires du temps; que je vous ouïs dire de belles rhoses !
M. GUILLAUME
Vous vous en souvenez?
M. PATELIN
Si je m'en souviens ? Vous prédîtes dès - lors tout ce que nous avons vu depuis dans Noslradamus.
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M. GUILLAUME
Je vois les choses de loin.
M. PATELI>î.
Combien, monsieur Guillaume, me ferez-vous payer de l'aune de ce drap ?
>i. G\: i LL XV Mr. ^ regardant la marque.
Voyons... Un autre en paieroit , ma foi, six écus ; mais allons... je vous le baillerai à cinq écus.
M. PATELîy.
Le juif! (rt M. Guillaume. ) Cela esl trop honnête ! Six fois cinq e'cus, ce sera justement...
Trente écus.
M. PATEL1>'.
Oui, trente écus : le compte est bon. . . Parbleu ' pour renouveler connoissance, il faut que nous mangions demain à dîner une oie dont un plaideur m'a fait présent.
M. GUILLAUME
Une oie ! je les aime fort.
M. PATELIX.
Tant mieux. Touchez la ; à demain à diner.Ma femme les apprête à miracle !... Par ma foi, il me tarde qu'elle me voie sur le corps un habit de ce drap. Croyez-vous cjut-n le prenant demain matin il soit fait à dîner ?
M. GUILLAUME
Si VOUS ne donnez du temps au tailleur, il vdu$ le gâtera.
M. PATELIN
Ce seroit grand dommage.
M. GUILLAUME
Faites mieux. Vous avez, dites-vous , l'argent tout ]»rét?
M. PATELIN
Sans cela je n'y songerois pas.
M. G U ILLAUME.
Je vais vous le faire porter chez vous par un de mes garçons. Il nie souvient qu'il y en a là de coupé justement ce qu'il vous en faut.
M . p A T E L 1 N , p renan t le drap .
Cela est heureux 1
M. (JUILLAUME-
Attendez. Il faut auparavant que je l'aune en votre présence.
M. PATELIN
Bon ! est-<;e que je ne me fie pas à vous?
M. GUILLAUME
Donncz,dnnnez; je vais le faire porter, et vous m'enverrez par le retour...
M . PATELIN, rinterrowpayxt.
Le retour... Non, non; ne détournez pas vos gens : je n'ai que doux pas à faire d'ici chez moi.
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Comme vous dites, le tailleur aura plus de temps.
M. nUILL.VDME.
Laissez -moi vous donner un garçon qui me rapportera l'argent.
M. PATELIN
Eh ! point , point. Je ne suis pas glorieux : il est presque nuit ; et sous ma robe , on prendra ceci pour un sac de procès.
^lais, monsieur, je vais toujours vous donner un garçon pour me...
M. PATELIN, l'interrompant.
Eh! point de façon, vous dis-je... A cinqheures précises trois cent trente écus, et l'oie à dîner... Oh ! çà , il se fait tard : adieu , mon cher voisin , serviteur... Eh ! serviteur.
M. GUILLAUME
Serviteur, monsieur, serviteur.
(J\î. Patelin rentre chez lui.)
SCÈNE VII
M. GUILLAUME
Il s'en va , parbleu , avec mon drap ; mais il n'y a pas loin d'ici à cinq heures du matin. Je dîne demain chez lui , et il me paiera, il me paiera... Voilà , parbleu , un des plus honnêtes et des plus
consciencieuJj avocats qne j'aie vus de ma vie ! J'ai quelque' rej^ret de lui avoir vendu ce drap un peu trop cher, puisqu'il veut bien me payer trois cents rcus sur lesquels j<" ne coniptois point ; car je ne sais d'où diable peut venir cette dette... Mais, à la bonne heure... (ih! çà, il se fait nuit, et voilà, je pense , tout ce que je gagnerai aujourd'hui. («^^e/a»(.) liola ! holà! qu'on enferme tout cela là-dedans... Mais voici, je crois, ce coquin d'Agnelet qui m'a vole mes moutons.
AGNELET, M. GUILLAUME
Ah ! ah ! voleur... Je puis bien faire ici de bonnes affaires; ce scélérat m'emporte tout le profit.
AGNELET
Bon vépre, monsieur, et bonne nuit.
M. GUILLAUME
Tu oses encore te présenter devant moi?
AGNELET
c'est, ne vous déplaise, mon bon maître, qu'un monsieur m'a baillé certain papier qui parle , dit-on , de moutons, de juge, et d'ajournerie.
M. GUILLAUME
Tu fais le benêt; mais je t'assure que tu ne
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tueras jamais plus moutons qu'il ne t'en souvienne.
AGNELET
Eh ! mon doux maître , ne croyez pas les médisants,
■M. GUILLAUME
Les médisants, coquin! Ne t'ai-je pas trouvé de nuit tuant un mouton?
AGNELET
Par cette ame, c'étoit pour l'empêcher de mourir.
M. GUILLAUME
Le tuer, pour l'empêcher de mourir!
Oui, de la clavelée, à cause , ne vous déplaise, que quand ils mouriont de vilain mal, il faut les jeter; et on les tue avant qu'ils mouriont.
M. G CILL A UME.
Qu'ils mouriont! Le traître! Des moutons dont la laine me fait des draps d'Angleterre! que je vend^ cinq écus l'aune! Ote-toi d'ici, scélérat! Six-vingts moutons en un mois !
AGNELET
Ils gationt les autres , par ma fi.
M. GUILLAUME
Nous verrons cela domain devant monsieur le juge.
AGNELET
Eh! mon doux maître, contentez-vous de m'avoir assommé, comme vous voyez ; et accordons ensemble , si c'est votre bon plaisir.
M. GCILLAUME.
Mon bon plaisir est de te faire pendre, entendstu?
AGNELET
Le ciel vous donne joie !
{M. Guillaume rentre chez lui.)
HENRIETTE
Vous êtes la personne du monde que je crains le plus, et vous savez pourquoi. (« Oil<^tte.) Ne me quittez pas, Colette. {^Agnelet tire Colette pur le
bras.)
COLETTE
C'est cet invalide qui me tire par le bras. HEX RiETTE, h Kulère.
Si vous m'aiuiez , Valère , ne songez à moi , je vous plie, que lorsque vous serez assuré du consentement de monsieur votre père.
COLETTE
C'est à quoi. Agnelet et moi, nous avous fait dessein de nous employer.
AOELET.
J'ai déjà imaginé un moyen honnête, qui réus-
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sira, si Dieu plaît, quand je serai hors de procès.
VALÈRE
Quoi qu'il arrive , je te jjarantirai du tout. HENRIETTE, apercevant M. Patelin .
Voici mon père ; fuyons tous.
(Elle s'en va avec galère, Colette et Agnelet. )
M. PATELIN, MADAME PATELIN
M. PATELIN
Eh bien ! ma femme, ce drap est-il bien choisi ?
M™e PATELIS.
Oui ; mais avec quoi le payer? Tu l'as promis à demain matin ; ce monsieur Guillaume est un arabe, qui viendra ici faire le diable à quatrç.
Lorsqu'il viendra, songe seulement à faire ce que je t'ai dit, et à me bien seconder.
M™e PATELIN.
Il faut, malgré moi , que j'aide à t'en sortir : mais tu devrois rougir de honte de ce que tu m'as propose' de faire , et ce n'est point du tout agir en honnête homme.
Eh ! mon Dieu, ma femme, en honnête homme! Il n'est rien de plus aise, quand on est riche, d'êtrft
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honnête homme: c'est quandon est pauvre qu'il est difficile de l'être. Mais laissons tout cela ; allons souper chez ta sœur , et dès que nous serons de retour, faisons ce soir même coiiper cet habit, de peur d'accident.
jume PATELIN.
Allons; mais je crains bien que demain matiu il n'arrive ici quelque désordre.
SCÈNE I
M. G U I L L A U M E , seul sur la scène; M. PATELIN, dans sa maison.
M. GUILLAUME, à pai't.
Il est du devoir d'un homme bien refait' de récapituler le matin ce qu'il s'est proposé de faire dans sa jour lée; voyons un peu. Premièrement, je dois recevoir, à cinq heures, trois cents écus de monsieur Patelin, pour une dette de feu son père; plus, trente écus pour six aunes de drap qu'il prit hier ici; item, une oie à dîner chez lui, apprêtée de la main de sa femme : après cela comparoître à l'ajournement devant le ju(je <'ontre Agnelet, pour six-vin^^ts moutons qu'il m'a volés. Je pense que voilà tout. ( regardant à sa montre.) Mais, ouais ! il y a long- temps que l'heure est passée, et je ne vois point venir mon homme: allons le trouver. !Xon, un honune si exact ne me manquera pas de parole. Cependant il a mon drap, et je n'ai point de ses nouvelles.
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Que faire? Faisons semblant de lui rendre visite, et sachons un peu de quoi il est question, (écoutant à la porte de M. Patelin.) Je crois qu'il compte mon argent, [flairant a la porte.) Je sens qu'on apprête l'oie. Frappons. ( Il frappe.) M. PATELIN ., dans la maison.
Ma fem... me?
M. GUILLAUME, n pa?f.
C'est lui-même.
M. PATELIN, dans la maison.
Ouvrez la porte... voila l'apothicaire.
M. G U I L L A U M E , rt part. L'apothicaire !
M. v\TELins.,dans la TTiaison.
Qui m'apporte l'êmétique, lêméti... i.,. que.
M. GUILLAUME, rt /Jrtrf.
L'êmétique ! C'est quelqu'un qui est malade chez lui, et je puis n'avoir pas bien reconnu sa voix à travers la porte. Frappons encore plus fort. ( // frappe. )
M. PATELiiN', dans la maison.
Caro...o...giie! ma... a... sque! ouvriras-tu... u...
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SCÈNE IL
MADAME PATELIIX, M. GUILLAUME.
^me PATELIN, à voix basse.
Ah! c'est TOUS, monsieur Guillaume?
M. GUILLAUME
Oui, c'est moi : vous êtes sans doute madame Patelin ?
-Viiae PATELIN.
A vous servir. Pardon, monsieur, je n'ose parler haut.
M. GUILLAUME
Oh ! parlez comme il vous plaira ; je viens voir monsieur Patelin.
j^,me p \TEL I».
Parlez plus bas, monsieur, s'il vous plaît.
M. GUILLAUME
Et pourquoi bas? Je viens, vous dis -je, lui rendre visite.
I^mc PATELIN.
Encore plus bas, je vous prie.
Si bas qu'il vous plaira; mais il faut que je le voie.
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jjme PATELIN.
Hélas! le pauvre homme, il est bien en e'tat d'être vu !
M. GUILLAUME
Comment ! que lui seroit-il arrivé depuis hier?
M™« PATELIN
Depuis hier? Hélas! monsieur Guillaume, il y a huit jours qu'il n'a bougé du lit.
M. GUILLAUME
Du lit ? Il vint pourtant hier chez moi.
jinie PATELIN.
Lui, chez vous?
M. GUILLAUME
Lui chez moi; et il étoit même fort gaillard et fort dispos.
Mme PATELIN.
Ah! monsieur; il faut sans doute que cette nuit vous ayez rêvé cela.
M. GUILLAUME
Ah! parbleu, ceci n'est pas mauvais, rêvé! Et mes six aunes de diap qu'il emporta, l'ai -je rêvé ?
jime PATELIN.
Six aunes de drap?
M. GUILLAUME
Oui, six aunes de drap, couleur de niairou;
3o() L'AVOCAT PATELIN.
et l'oie que nous devons manger à dîner, eh !
l'ai-je rêve'?
Mme PATELIN.
Que vous prenez mal votre temps pour rire!
M. OriLLAUME.
Pour rire ? Ventrebleu! je ne ris point, et n'en ai nulle envie. Je vous soutiens qu'il emporta hier sous sa robe six aunes de drap.
Mme PATELIN.
Hëlas ! le pauvre homme, plut au ciel qu'il fut en état de l'avoir fait ! Ah! monsieur Guillaume, il eut tout hier un transport au cerveau qui le jeta dans la rêverie où je crois qu'il est encore.
M. GriLLAt'ME.
Oh! par la tête-bleu ! vous rêvez vous-même, et je veux absolument lui parler.
Mine PATELIN.
Oh! pour cela, en l'état où il est, il n'est pas possible : nous l'avons mis là sur un fauteuil auprès de la porte, pour faire son lit ; si vous le voyiez, il vous feroit pitié.
M. G L ILL A i: ME.
Bon, bon, pitié!... (voulant entrer chez M. Patelin.)En quelque état qu'il soit, je prétends le voir, ou...
M. PATELIN, MAD.4ME PATELIN, M. GUILLAUME
Mme PATELIN, (7 M. Guillaume.
Je vous l'avois bien dit... Aidez - moi à le reprendre... (rt M. Patelin.) Mon pauvre mari, repose-toi là. (^Elle arrête M. Patelin , et elle va chercher un fauteuil à l entrée de sa maison, pour le faire asseoir.)
M. PATELIN, assis et criant.
Aïe, aïe, la tête !
M. G U I L L A U M E , rt part.
En effet, voilà un homme eu un piteux e'tat!... Il me semble pourtant que c'est le même d'hier , ou peu s'en faut... Voyons de plus près... (à M. Patelin.) Monsieur Patelin, je suis votre serviteur.
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M. PATELIN
Ah! bonjour, monsieur Anodin.
M. G VILLA V ME
Monsieur Anodin!
mme PATELIN.
Il vousprendpourl'apothicaire : allez-vous-en.
M. GtflLLAUME.
Je n'en ferai rien... (à M. Patelin. )yionsieUi\ vous vous souvenez bien qu'hier...
M. PATELIN, l interrompant.
Oui, je vous ai fait garder...
M. GUILLALME, à part.
Bon ! il s'en souvient.
M. PATELIN
Un grand verre plein de mon urine.
M. GUILLAUME
Je n ai que faire d'urine.
M. PATELIN, rt madame Patelin.
Ma femme , fais-la voir à monsieur Anodin : il verra si j'ai quelque embarras dans les uretères.
M. G U IL L AU ME
Bon, bon, uretères!... Monsieur, je veux être paye.
M. PATELIN
Si vous pouviez un peu éclaircir mes matières; elles sont dures comme du ftM", et noin--; comme votre barbe.
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M. GTILL AUM E.
Pa, pa, pa, voiià me payer en belle monnoie!
M™e PATELIN,
Eh! monsieur, sortez dici.
M. GTILL AU ME.
Bagatelles ! (à M. Patelin. ) Voulez -vous me compter de l'argent? Je veux être paye.
M. PATELIN
Ne me donnez plus de cesvilaines pilules; elles ont failli a me faire rendre l'ame.
M. GUILLAUME
Je voudrois qu'elles t'eussent fait rendre mon drap!
M. p A TE LIN, à jna(/ame Patelin.
Ma femme, chasse, chasse ces papillons noirs qui volent autour de moi... Comme ils montent! M G u I L L A u M E , rt madame Patelin. Je n'en vois point.
Mme PATELIN.
Eh! ne voyez-vous pas qu'il rêve ? Allez-vousen.
M. GUILLAUME
Tarare! je veux de l'argent.
M. PATELIN
Les médecins m'ont tue' avec leurs drogues.
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M. GUILLAUME, h madame Patelin.
Il ne rêve pas à présent. Il faut que je lui parle. {a M. Patelin.) Monsieur Patelin?
M. ^ AT EL IN
Je plaide, messieurs, pour Homère.
M. GUILLAUME
Pour Homère!
M. PATELIN
Contre la nymphe Calypso.
M. GUILLAUME
Calypso! Que diable est ceci?
jime PATELIN.
Il rêve, vous d!s-je. Allez-vous-en : sortez, je vous prie.
M. GUILLAUME
A d'autres.
M. VATELIN.
Les prêtres de Jupiter... les Corybantes... Il l'a pris,iireinporte... Au chat; auchat! xidieu mon lard!
M. GUILLAUME
Oh ! çà, quand vous aurez assez rêve', me paierez-vous au moins mes trente êcus?
Sa grotte ne retentissoit [ilus du doux chant de sa voix...
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M. G n L L A u M E , rt part.
Ouais ! aurois-je pris quelque autre pour lui ?
M™e PATELI >'.
Eh ! monsieur . laissez en repos ce pauvre homme.
M. GriLLAUMK.
Attendez: il aura peut-être quelque intervallf. Il ine regarde comme s'il vouloit me parler.
M. PATELIX.
Ah! monsieur Guillaume !..
M. GUILLAUME, à madame Patelin.
Oh! il me reconnoît. (à M. Patelin.) Eh bien ?
M. PATEX I >.
Je vous demande pardon...
M. G r 1 L L A u M E , n madame Patelin . Vous voyez s'd s'en souvient 2
M. PATELIN, à iJ/. Guillaume.
Si depuis quinze jours que je suis dans ce village, je ne vous suis pas allé voir.
M. GDILLAUME.
Morbieu! ce n'est pas la mun compte. Cependant hier...
M. PA TELI X.
Oui, hier, pour vous aller faire mes excuses, je vous envoyai un procureur de mes amis.
3iî L'AVOCAT PATELIN.
M. G c 1 L L A r M E , rt part.
Yentrebleu! celui-là aura eu' mon drap. Un procureur ! je ne le venai de ma vie. (h M. Patelin.) Mai.s c'est une invention , et nul autre que vous n'a eu mon drap; à telles enseignes... ^jine PATELIN, l'interrompant.
Eh 1 monsieur, si vous lui parlez d'affaires vous
i'allez tuer.
M. GrTLLAr>IE.
A la bonne heure, (à M. Patelin.) A telles enseijrnes que feu votre père devoit au mien trois cents p'cus. Vent rebleu ! je ne m'en irai point d'ici sans drap ou sans arfjent.
M . p A T E L I >• , 5e levant.
La cour remarquera, s'il lui plaît, que la pyrrhique etoit une certaine danse , ta rai, la, la , la. (prenant M. Guillaume et le faisant danser.) Dansons tous, dansons tous. Ma commère, quand je danse...
M. GUILLAUME
Oh !je n'en puis plus; mais je veux de l'argent. M. PA TELiîî , w part.
Oh! je te ferai bien décamper. (à madnme Pate^ /iyj.)Mafemme, ma femme, j'entends des voleurs qui ouvrent notre porte : ne les entends-tu pas? Ecoutons. Paix, paix; e'coutous.Oui . . .les voilà. . je
ACTE II, SCÈ^'E III. 3i
les vois... Ah! coquins, je vous chasserai î>ien d'ici... Ma hallebarde, ma hallebarde! ( // va prendre une hallebarde a l'entrée, de sa maison et revient.^ Au voleur, au voleur!
>i. or ILLA.UME, « parf.
Tubleu! il ne fait pas bon ici. Morbleu! tout
le monde me vole ; l'un mon drap, l'autre mes
moutons: mais, en attendant que je tire raison
de celui-là , allons songe» à faire pendre l'autre,
(// s'en va. )
SCÈNE V
M. BARTOLIN, M. PATELIN.
M. BARTOLIN.
Qui crie au voleur! quel bruit fait -on à ma porte? quel desordre est ceci? Ah! ah! c'est vous, mon compère?
Oui, c'est moi qui...
M. BARTOLIN.
En cet équipage?
M. PATELIN
C'est que... j'ai cru.
M, BAP,TOLI>-.
Un avocat sous les armes !
M. PATELI>.
Jai cru entendre des...
M. BARTOLIN.
Militant causarum patroni !
M. PATELIN
C'est que, vous dis-je,j'ai cru entendre des voleurs qui crochetoient ma porte.
M. BARTOLIN.
Crocheter une porte, coratnjudice!
M . PATELIN
.ïe croyois , vous dis-je , qu'il y eût des voleur»
ACTE II, SCÈNE V. 3i
M. BARTHOLIN
Il en faut faire informer...
M. PATELIN, linterrumpant. Mais il n'y en avoit point.
M. B A R T o L I >■ , sans lécouter. Faire ouïr des témoins...
M. V XT ELiy^l'inteirompatit.
Et contre qui?
M . B\moLiy ^ sans l 'éco uter.
Et les faire pendre...
M. V kj ELiy ^ iinterrompant.
Et qui pendre ?
M. BARTOLiN, sa?z5 lécoutev.
Point de quartier aux ^oleurs !
M. PATELIN
Je vous dis encore un fuis qu'il n'y en avoit point, et que je me suis trompe.
M. BARTOLIN.
Ah! ah! cela étant ainsi, cédant arma togœ. Allez quitter cette hallebarde, et prendre votre robe pour venir à 1 audience que je donnerai ici dans une heure.
(Il s en va. )
3ifi L'AVOCAT PATELIN.
COLETTE, AGNELET
cor ET TE.
Tu as besoin d'un avocat subtil et rusé, qui invente quel jue fourberie pour te tirer d'affaire; et il n'y a, dans tout le village, que monsieur Patelin qui en soit capa};le.
AGNELET
J'en fîmes l'expérience feu mon frère et moi, il y ;i (juelque temps; mai> je ne sais comment faire , car j'oubliai de le payer.
COLETTE
Il ne s'en souviendra peut-être pas. Au moins, ne lui dis j)as que tu sers monsieur Guillaume ; il ne voudroit peut-être pas plaider contre lui.
M. PATELIN, AGNELET
M. PATKLIN, à part.
Ah! ah! je connois ce drôle- ci. (à Agnelet.) N'est-ce pas toi qui as fiancé ma servante Colette?
Oui, monsieur, oui.
M. PATELIN
Vous étiez deux frères, que je garantis des galères : l'un de vous deux ne me paya point.
AGNELET
C'étoit mon frère.
M. PATELIN
Vous fûtes malades au sortir de prison, et l'an de vous deux mourut.
AGNELET
Ce ne fut pas moi.
ojS L'avocat patelin.
M. PATELIN
Je le vois bien.
AGNELET
Je fus pourtant plus malade que mon frère. Enfin je viens vous prier de plaider pour moi contre mon maître.
ai. PATELIN.
Ton maître, est-ce ce fermier d'ici près?
Ai; NE LE T.
îl ne demeure pas loin d'ici , et je vous paierai bien.
Je le prétends bien ainsi. Oh! çà, raconte-moi ton affaire, sans me rien déguiser.
AGNELET
Vous saurez donc quemanbon maître me paie petitement mes gaffes, et que, pour m'indoramager, sans lui faire tort, je fais quelque petit négoce avec un boucher, homme de bien.
M. PATtLlN.
Quel négoce fais-tu ?
AGNEL tT.
Sauf votre grâce, j'empêche les moutons de mourir de la clavelée.
M. PATELIN
Il n'y a point là de mal. Et que fais- tu peur «ela?
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AG> ELET.
i\e VOUS déplaise, je les tue quand ils ont envie de mourir,
M. PATELIN
Le remède est sûr ; mais ne les tues-tu pas exprès pour faire croire à ton maître qu'ils sont morts de ce mal et qu'il les faut jeter à la voirie, afin de les vendre, et de ^jarder l'argent pour toi?
AG>' ELET.
C'est ce que dit mon doux maître , à cause que l'autre nuit... quand j'eus enfermé le troupeau... il vit que je pris... un... Dirai-je tout?
Oui, si tu veux que je plaide pour toi.
AGNELET
L'autre nuit donc, il vit que je pris un gros mouton qui se portoit Itien. Ma ti ! sans y penser, ne sachant que faire... je lui mis tout doucen^ent mon couteau auprès de la gorge : tant y a, que je ne sais comment cela se fit, mais il mourut d'abord.
M. PATELIN
J'entends. Quelqu'un te vit-il faire?
AGNELET
Mon maître étoit cache' dans la bergerie. Il me dit que j'en avois fait autant de six -vingts m >utons qui lui manquoieut. Or , vous saurez que
c'est un homme qui dit toujours la vérité. Il me battit^ comme vous voyez; et je vais me faire trépaner. Or, je vous prie, comme vous êtes avocat, de fairf en sorte qu'il ait tort et que j'aie raison , afin qu'il ne m'en coûte rien.
M. PATELIN
Je comprends ton affaire. Il y a deux voies à prendre. Par la première, il ne t'en coûtera pa« un sou.
AGNELET
Prenons celle-là, je vous prie.
Soit. Tout ton bien est en argent?
AGNELET
Ma fi , oui.
M. PATELIN
Il te le faut bien cacher.
AGNELET
Aussi ferai-je.
M. PATELIN
Ton maître sera contraint de payer tous les dépens.
AGNELET
Tant mieux.
M. PATELIN
Et sans qu'il t'en coûte ni denierni maille.
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AGNELET
C'est ce que je demande.
M. PATEL I>.
Il sera obligé, s'il veut, de te faire pendre.
AGNELET
Prenons l'autre, s'il vous plaît.
M. PATELIN
Le voici : on va te faire venir devant le juge.
Il est vrai.
M. P A T E L I îï.
Souviens-toi bien de ceci.
AGNELET
J'ai bonne souvenance.
M. PATELIN
A tontes interrogations qu'on te fera , soit le juge, soit l'avocat de ton maître, soit moi-même, ne reponds autre chose que ce que tu entends dire tous les jours à tes bétes à laine. Tu sauras bien parler leur langage et faire le mouton ?
AGNELET
Cela n'est pas bien difficile.
M. PATELIN
Les coups que tu as à la tête me font aviser d'une adresse qui pourra te garantir; mais je prétends ensuite être bien payé.
Aussi serez-vous , par cette ame!
M. PATELIN
Monsieur Bartolin va tout-à-l'heure donner audience ; ne manque point de revenir ici , tu m'y trouveras. Adieu. N'oublie pas de porter de l'argent.
Serviteur. Que les gens de bien ont de peine à vivre !
ACTE TROISIÈME
SCÈ^E I.
M. BAUTOLIIN, M. PATELIN, AGNELET.
M. BARTOLiX, h M. Patelin.
Or sus, les parties peuvent coniparoître.
M. PATELIN, bas, à Agnelet.
Quand on t'interrogera, ne re'ponds que de la manière que je t'ai dit.
M. B A. R T O L I > , à M. Patelin. Quel homme est-ce là ?
M. PATELIN
Un berger qui a été battu par son maître , et qui au sortir d'ici va se faire trépaner.
M. BARTOLIN.
Il faut attendre l'adverse partie, son procureur ou son avocat... Mais que nous veut monsieur Guillaume ?
SCÈNE IL
M. GUILLAUME, M. BARTOLIN,M. PATELIN,
M. GUILLAUME, à M. BartoUn.
Je viens plaider moi-même mon affaire.
M. PATELIN, bas, à Agnelet.
Ah! traître, c'est contre monsieur Guillaume
AGXELET.
Oui, c'est mon bon maître.
M. PATELIN, à part.
Tâclions de nous tirer d'ici.
M. GUILLAUME
Ouais! quel homme est-ce là?
M. PATELIN
Monsieur, je ne plaide que contre un avocat.
M. (VUILLAUME
Je n'ai pas besoin d'avocat... (Ji part.)Il a quelque chose de son air.
M. PATELIN
Je me retire donc.
ACTE tll, SCÈNE II
M. BARTOLIN.
Dem eurez, vous dis-j e . Je veux, au moins, avoir un avocat à mon audience. Si vous sortez, je vous raye de la matricule.
M. PATELIN, rt part, se cachant la figure
avec son mouchoir.
Cachons-nous du mieux que nous pourrons.
M. BARTOLis, rt M. Guillaume.
Monsieur Guillaume , vous êtes le demandeui ; parlez.
M. GUILLAUME
Vous saurez, monsieur, que ce maraud-là...
M. EARTOLi>", iinterrompa77t.
Point d'injures.
M. GUILLAUME
Eh bien! que ce voleur...
M. BARTOLiN, l'interrompant.
Appelez-le par son nom, ou celui de sa profession.
M. GUILLAUME
Tant y a, vous dis-je , monsieur, que ce scélérat de bercer m'a volé six-vingts moutons.
M. PATELIN
Cela n'est point prouvé.
M. BARTOLI>
Qu'avez-vous , avocat ?
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M. PATliLlX.
Un grand mal aux dents.
M. BARTOLIN.
Tant pis; continuez.
M. GCILLA13ME, rt paît.
Parbleu! cet avocat ressemble un peu à celui de mes six aunes de drap.
M. BARTOLl>'.
Quelle preuve avez-vous de ce vol ?
M. GUILLAUME
Quelle preuve! Je lui vendis hier... Je lui ai baillé en garde six aunes... six cents moutons, et je n'en trouve à mon troupeau que quatre cents quatre-vingts.
M. PATELIN
Je nie ce fait.
M. GUILLAUME, à pa»f.
Ma foi, si je ne venois de voir l'autre dans la rêverie, je croii'ois que voilà mon homme.
M. EAKTOLIN.
Laissez là votre homme, et prouvez le fait.
M. GUILLAUME
Je le prouve par mon drap... je veux dire par mon livre de compte. Que sont devenues les six aunes... les six-vingts moutons qui manquent à
ACTE III, SCENE II
M. PATEL1>.
ILs sont morts de la clavelée.
M. GUILLAUME
Têtebleu! je crois que c'est lui-même.
M. B.ARTOLIN.
On ne nie pas que ce ne soit lui-même. Non est quœstio de persona. On vous dit que vos moutons sont morts de la clavelée. Que rcpondez-vous à cela?
M. GUILLAUME
Je réponds, sauf votre respect , que cela est faux; qu'il emporta sous... qu'il les a tués pour les vendre, et qu'hier moi-même... {àpart.^ Oh ! c'est lui... (rt M. -Barto/in.) Oui, je lui vendis six... six... je le trouvai sur le fait, tuant de nuit un mouton.
M, PATELIN, à M. Bartolin.
Pure invention, monsieur, pour s'excuser des coups qu'il a donnés à ce pauvre berger, qui, au sortir d'ici , comme je vous ai dit , va se faire trépaner.
M. GUILLAUME, à M. ^rt?-fo/«n.
Parbleu! monsieur le juge, il n'est rien de plus véritable; c'est lui-même. Oui, il emporta hier de chez moi six aunes de drap , et ce matin , au lieu de me payer trente écus...
M. B.VRT0LI3f.
Que diantre font ici six aunes de drap ettrente ëcus? Il est, ce me semble, question de moutons volés ?
M. GUILLAUME
11 est vrai, monsieur, c'est une autre affaire ; mais nous y viendrons après. Je ne me trompe pourtant point. Vous saurez donc que je m'étois cache dans la bergerie... (àpart.)Oh\ c'est lui très assurément, (à 3I.Bartolin.)Je m'étois donc caché dans la bergerie ; je vis venir ce drôle ; il s'assit là; il prit un gros mouton... et... avec de belles paroles, il fit si bien qu'il m'emporta six aunes...
M. B.VRTOLIN.
Six aunes de moutons?
M. GUILLAUME
Non; de drap, lui... Maugrebleu de l'homme!
M. BARTOLI>'
Laissez là ce drap et cet homme, et revenez à vos moutons.
M. GUILLAUME
J'y reviens. Ce drôle donc , ayant tiré de sa poche son couteau... je veux dire mon drap... non ; je dis bien, son couteau... il... il... il... il... le mit comme ceci sous sa robe, et l'emporta chez lui ; et ce matin, au lieu de me payer mes trente écus, il me nie drap et argent.
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M. PATELIN, n'rtJlt.
Ah! ah! ah!
M. BARTOLIN.
A VOS moutons, vous dis-je, à vos moutons.
M. PATEL l>', riant.
Ah! ah! ah!
M, BARTOLiN, rt M. Guillaume.
Ouais ! vous êtes hors de sens , monsieur Guillaume: rêvez-vous?
M. PATELIN
A'ous voyez, monsieur, qu'il ne sait ce qu'il dit.
M. OriLLALME.
Je le sais fort bien, monsieur. H m'a volé sixvingts moutons, et cematin,aulieu de me payer trente écus pour six aunes de drap, couleur de marron, il m'a paye' de papillons noirs, la nymphe Calipot, ta rai la, ma commère, quand je danse. Que diable sais-je encore ce qu'il est allé chercher ?
M. PATELIN , riant.
Ah ! ah ! ah ! il est fou , il est fou !
M. nxKTOLi^., à M Guillaume.
En effet... Tenez, monsieur Guillaume, toutes les cours du royaume ensemble ne comprendront rien à votre affaire. Vous accusez ce berger de vous avoir volé six- vingts moutons, et vous en-
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trelardez là- dedans six aunes de drap, trente ëcus , des papillons noirs , et mille autres balivernes. Eh! encore une fois, revenez à vos moutons, ou je vais relaxer ce berger. Mais j'aurai plutôt fait de l'interroger moi-même, (ci Agnelet.^ Approche-toi : comment t'appelles-tu?
AGNELET
Bée...
M. GUILLAUME, Cl M. Bartolvi.
Il ment; il s'appelle Agnelet.
M. BARTOLIN.
Agnelet ou Bëe, n'importe. ( à Agnelet. ) Dismoi, est-il vrai que monsieur t'avoit baille' en garde six-vingts moutons?
AGNELET
Bée...
M. BARTOLIN.
Ouais ! la crainte de la justice te trouble peutêtre. Écoute, ne t'effraie point. Monsieur Guillaume t'a-t-il trouvé de nuit tuant un mouton ?
AGNELET
Bée...
M. BARTOLIN.
Oh ! oh ! que veut dire ceci?
M. PATELIN
Les coups qu'il lui a donnés sur la tête lui ont troublé la cervelle.
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M. BARTOLiîî, à i^/. Guillaume.
Vous avez (jrand tort, monsieur Guillaume.
Moi, tort? L'un me vole mon drap, l'autre mes moutons: l'un me paie de chansons, l'autre de be'e; et encore, morbleu! j'aurai tort?
M. BARTOLI>'
Oui , tort : il ne faut jamais frapper, sur-tout à la tête.
M. GUILLAUME
Oh! ventrebleu! il étoit nuit, et quand je frappe , je frappe par-tout.
M. PATELIN, rt il/. ^arto//n.
Il avoue le fait, monsieur; habemus conjitentem reum.
M. GUILLAUME
Oh ! va, va , confitareum , tu me paieras mes six aunes de drap, ou le diable t'emportera!
M. BARTOLl>'.
Encore du drap? On se moque ici de la justice. Hors de cour et de procès, sans dépens.
M. GUILLAUME
J'en appelle. ( à M. Patelin. ) Et pour vous , monsieur le fourbe, nous nous reverrons.
( Il s'en va. )
SCÈNE V
COLETTE, en deuil; M. PATELIN.
COLETÏ E.
Eh! laissez-le aller, monsieur, il s'agit de bien autre chose !
M. PATELIN
Comment donc?
COLETTE
Les coups qu'il fait semblant d'avoir à la tête nous ont fait aviser d'un moven sûr pour faire consentir monsieur Guillaume au mariage de son fils avec votre fille : ne serez-vous pas bien paye' ?
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M. PATELIN
Seroit-il bien possible? Mais de qui as-tu pri.-. le deuil ?
COLETTE
Agnelet a dit au juge qu'il s'alloit faire trépaner : il est mort dans l'opération; et c'est monsieur Guillaume qui l'a tué.
Ah! je vois de quoi il est question. Ah! fort bien, j'entends.
COLETTE
Secondez-nous bien seulement : je vais demander justice à monsieur le juge.
[Elle s en va.)
SCÈNE VI
M. PATELIN
En effet , ce qu'il vient de voir lui fera croire aisément qu'Agnelet est mort; et, par bonheur, monsieur Guillaume s'est accusé lui - même. Il faut avouer que ce berger est un rusé coquin. Il ma toujours trompé moi-même, moi qui trompe quelquefois les autres; mais je le lui pardonne, si, par son adresse , je puis marier richement ma lille.
SCÈNE VIL M. BARTOLI^, COLETTE, M. PATELIN
M. BARTOLIN, « Co/effe.
Que me dites-vous là? Le pauvre garçon! voilà une mort bien prompte !
M. PATELI>'.
Tout le village en est déjà informé. Comme le> malheurs arrivent dans un moment !
COLETTE, feignant de pleurer.
Hi,lii,hi!
M. PATELIN, à M. Bartolin. La pauvre fille! Méchante affaire pour monsieur Guillaume.
M. BARTOLIN, Cl Colette.
Je vous rendrai justice, ne pleurez pas tant.
COLETTE, feig nan t de pleurer.
Il étoit mon fiancé , é , é , é !
M. BARTOLIN.
Consolez-vous donc , il n'étoit pas encore votre mari.
COLETTE, feignant de pleurer.
Je ne le pleurerois pas tant, s'il avoit été mon mari, i, i, i!
M. BAUTOLIN.
Il sera puni; et déjà, sur votre plainte, j'ai
donné un décret de prise de corps : on doit me l'amener ici. Je vais cependant, pour la forme, visiter le corps mort. Il est là, dites-vous, chez votre oncle le chirurgien ? Je reviens dans un moment.
(// s'en va. )
M. PATELIN, COLETTE
M, PATEL1>-.
Il va tout découvrir, s'il ne trouve pas le mort.
COLETTE
Laissez-le aller. Mon oncle est d'intelligence avec nous; et Agnelet a ajusté dans le lit une certaine télé qui le fera fuir bien vite.
M. PATELITS.
]Mais quelqu'un dans le village rencontrera peut-être Agnelet.
COLETTE
Il s'est allé cacher dans le grenier à foin d'un de nos voisins, d'où il ne sortira que quand \o mariage sera tout-à-fait conclu.
SCÈNE IX
M. B.\RTOLIN, M. PATELIN, COLETTE.
M. BARTOLIN, h AI. Patelin.
Non, de ma vie, je n'ai vu une tête d'homme comme celle-là; les coups ou le tre'pan l'ont entièrement défigurée: elle n'a pas seulement la figure humaine, et je n'ai pu la voir un moment sans en détourner la vue.
co Li£.TTE.ffeig)iant de pleurer.
Ah! ah! ah!
M. PATELIN, à M. BaHolin.
Que je plains le pauvre monsieur Guillaume ! c'étoit un bon homme; il y avoit plaisir à avoir affaire avec lui.
M. BARTOL IN.
Je le plains aussi; mais que faire? voilà un homme mort, et sa fiancée qui me demande justice.
M. PATELIN, a Colette.
Colette, que te servira de le faire pendre? Ne vaudroit-il pas mieux pour toi...
COLETTE, l'inteirompant.
Hélas! monsieur, je ne suis ni intéressée, ni vindicative, et s'il y avoit quelque expédient honnête... Vous savez combien j'aime ma maîtresse,
votre fille, qui est filleule de monsieur ( montrant M. Bartolin.)
M. BA.RTOLIN.
Ma filleule! Eh bien! quel intérêt a-t-elle à tout ceci?
COLETTE
Valère, monsieur, le fils unique de monsieur Guillaume,en est amoureux et désire de l'e'pouser. Son père refuse d'y consentir : vous êtes si habiles l'un et l'autre! voyez s'il n'y auroit pas là quelque expédient, afin que tout le monde fût content.
M. 13 .\RTOLI>', à 3/. Pate/tn.
Oui, il faut que cette fille se de'porte de sa poursuite, à condition que monsieur Guillaume consentira à ce mariage.
COLETTE
Que cela est bien imaginé !
M. PATELIN, à 3f. Bartotiti.
C'est prendre les voies de la douceur.
M. BARTOLIN.
Avant que de le mettre en prison , on doit me l'amener : il faut que je lui en parle moi-même. Mais y consentez-vous , monsieur Patelin ?
M. PATELIN
Eh !.. je n'avois pas encore fait dessein de marier ma fille.. ..Cependant.... pour sauver la vie à
SCÈNE XL
M. GUILLAUME, deux recors, M. BARTOLIN.
M. BARTOLi^i, à M. Guillaume.
Ah! vous voici. Eh bien! vous savez, monsieur Guillaume, pourquoi on vous a arrêté ?
M. GVILLAUME.
Oui, ce coqmn d'Agnelet dit qu'il est mort.
M. BARTOLi:*.
Il l'est véritablement; je viens de le voir moimême, et vous avez avoué le fait.
M, OriLLATME.
Peste soit de moi!
M. EARTOLIN.
Oli! çà, j'ai une chose à vous proposer: il ne tient qu'à vous de sortir d'affaire , et de vous en retourner chez vous en liberté.
M. GUILLAUME
Il ne tient qu'à moi? serviteur donc.
M. BABTOLIX.
Oh ! attendez : il faut savoir auparavant si vous aimez mieux marier votre fils que d'être pendu ?
M. GUILLAUME
Belle proposition ! Je n'aime ni l'un ni l'autre.
M. BARTOLIN.
Je m'explique : vous avez tué Agnelet, n'est-il pas vrai?
M. GUILLAUME
Je l'ai battu; s'il est mort, c'est sa faute.
M. B ART OLI s.
C'est la vôtre. Écoutez : monsieur Patelin a une tille belle et saj^e.
M. GUlLLAUMt.
Oui, et {jueu.se comme lui.
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M. BARTOHN.
Votre fils en est amoureux.
M. GUILLAUME
Eh ! que m'importe ?
M. BARTOLIN.
La fiancée du mort se déporte de sa poursuite , si vous consentez à leur mariage.
M. GUILLAUME
Je n'y consens point.
M. B A R T O L I >• , aux TeCOTS.
Qu'on le mène en prison.
BI. GUILLAUME
En prison!... Maugrebleu!... Laissez-moi, au moins, allez dire chez moi qu'on ne m'attende point.
M. BARTOLIN, aux recovs.
Ne le laissez pas échapper.
M. PATELIN, HENRIETTE, VALÈRE, COLETTE, M. RARTOLIN, M. GL IL
LAUME, DEUX RECORS,
M. PATEH>-, a M. Bartolin.
Voilà le contrat... (à M. Guillaume.) Monsieur, sur le malheur qui vous est arrivé, toute ma famille vient vous ofhir ses services.
M. GUILLAUME, à ;?arf.
Que de patelineurs!
M. BAIlTOLI>-.
Allons , voici toutes les parties ; expliquez-vous vite : voulez-vous sortir d'affaire?
M. GUILLAUME
Oui.
M. BARTOLix, lui présentant le contrat.
Signez ce contrat.
M. GUILLAUME
Je n'en veux rien faire.
M. B A R T o L I >' , au.r recors.
En prison , et les fers aux pieds.
M. GUILLAUME
Les fers aux pieds!... Tubleu! comme vous y allez!
M. BARTOLIN.
Ce n'est encore rien ; je vais tout-à-l'heure vous faire donner la question.
Donner la question !
M. BARTOLIN.
Oui, la question ordinaire et extraordinaire, et, après cela, je ne puis éviter de vous faire pendre.
M. GUILLAUME
Pendre! miséricorde!
ACTE III, SCÈNE XII
M. BARTOLIN.
Signez donc. Si vous différez un moment, vous êtes perdu; je ne pourrai plus vous sauver.
M. GUILLAUME
Juste ciel ! que faut-il faire? ( // signe. )
M. BARTOLIN.
Je l'ai ouï dire à un fameux médecin , les coups à la tête sont dangereux comme le diable... (^après que M. Guillaume a signé.') Yoilà qui est bien. Je vais jeter au feu la proce'dure, et je vous en félicite.
M, GUILLAUME
Oui, j'ai fait aujourd'hui de belles affaires!
M. PATELIN
L'honneur de votre alliance....
M. GUILLAUME, iintcjrompanC.
Ne vous coûte guère.
VAL ÈRE
Mon père, je vous proteste...
M. GUILLAUME, lintcrrompant.
Va-t'en au diable!
HEK RIETTE.
Monsieur, je suis fâchée
M. GUILLAUME, V interrompant .
Et moi aussi.
COLETTE
Que me donnerez-vous à la place de mon hancé ?
M. GUILLAUME
Les moutons qu'il m'a volés.
SCÈNE XIII
UN PAYSAN, AGNELET, M. BARTOLIN , M. PATELIN, M. GLTILLAUME, VALÈRE, HENRIETTE, COLETTE, deux recors.
LE PAYSAN , à Agnelet.
Marche, marche, de parle roi.
Miséricorde !
M. GUILLAUME
Ah! traître! tu n'es pas mort? Il faut que je t'étrangle; il ne m'en coûtera pas davantage.
M. BARTOLIN.
Attendez. ( au paysan. ) D'où sort ce fantôme ?
ACTE 111, SCÈNE XIII
AGNELET
C'ctoit une tête de viau, monsieur.
M. GUILLAUME, à 3/. Bartoliu.
Allons, puisqu'il n'est pas mort, rendez-moi ce contrat que je le déchire.
M. BARTOLi:*.
Cela est juste.
M. PATELi>', à M. Guillaimie.
Oui, en me payant un de'dit qui contient dix mille écus.
M. GUILLAUME
Dix mille écus ! Il faut bien, par force, que je laisse la chose comme elle est; mais vous me paierez les trois cents écus de votre père?
Oui, en me portant son billet.
M. GUILLAUME
Son billet?.... Et mes six aunes de drap?
M. PATELIN
C'est le présent de noces.
M. GUILLAUME
De noces?.... Au moins, je tâterai de l'oie?
M. PATELIN
Nous l'avons mangée à dîner.
M. GUILLAUME
A. àxneï:? {montrant Agnelet.) 0\\\ ce scélérat paiera pour tous, et sera pendu.
VALÈRE
Mon père, il est temps de l'avouer, il n'a rien fait que par mon ordre.
M. GUILLAUME
Me voilà bien payé de mon drap et de mes moutons!
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